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SUITE DE LA PREMIÈRE PARTIE 

*DU LIVRE VIL 


SUITE DU CHAPITRE I. 

■Histoire de la guerre de trente ans et de la paix 
de Westphalie , 
et 

Histoire d Allemagne ^ depuis jusqu’ en 

1714. 


SECTION IX. 


De la littérature allemande du dix-septième sièctèr 


Un Allemand qui a ^rit un abrégé très- estimable loiiodictioD. 
de l’Histdire de la littérature de sa nation > , la divise 
en sept périodes. Il nomme la première, l’époque des 
Bardes et des Goths, et la termine à l’année 768 ou 
au commencement du règne de Charlemagne. Il ne . v . . 
trouve dans cette période que deux monumens litté- 
raires, la traduction de la Bible, par Ulphilas, et lé » 

Kazungali. Nous avons parlé du premier ® j mais 
comme nous avons vu qu’il existe hors d’Allemagne 
des personnes qui doutent que le gothique d’Ulphilas 
fut véritablement du teutonique , nous plaçpns ici la 
traduction de l’Oraison dominicale par cet évêque, 

* M. Théodore Heinsios. « Voy, vol. 1, p. 245. 

XXVII. *, J . 




2 ^LIYHE ,Vn. CIIAP, I. ALtEMAUNE. 

^vec une v^rafioti littérale ulleUiaude dans ]es inter- 
’ lignes , qui ne laissera probd^ement pis de doute sur 
.l’identité des deux idiomes. ' 

Alla unsar thu in himinam. 

F’ater uruêr: du in- hitninelh. 

“Weilinaï namo thein . 

' Getveihl namétt Jein. i 

Quimaï .thiudinassua theias. ' 

Komme reich dein, < - 

Wairthaï wilja tbeins. « > 

"fVerde ' tvUle dein. • 

Swe ^ in himina ja ana airthaï. 

Sowie in. himmein Ja ecaf étlhe. 

-Hlaïf> unsarana tan sinleinam'gif uns himmadaga. 
Brot ùnsér dat ttandige gib^uns heutamtage. 
Jah , aflet uns thalei skulans sijaitna 

Ja {und) ablass uns das was schuldig ’ sind 
swaawe jah weis aflelatn tbaim skidara 

‘ sowie ■ ja {auch) wir «bkumn den schtddném 
.unsaraim. ^ 

unêiNriu 

-'Jah ni briggais uns in fraistubnjai , ak 

JàJ Xvnd^ nicht hringe uns in vsrsuchung aber 
^ lausei uns af thanuBa ubilin. ^ i 

îass uns "ah densn iibetn. . 

,Ünte theina ist , thuidangardi jah inaÜA' jah 
\ -X^n dein ist kœnigreich Ja macht /a 

* WiHus in aiwinsv ^ 

gtem» in eifig. . ' 

‘ A.t g^leb. i\sve. . . ^ ' 
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L’autre monument littéraire de cette époque, le 
Kazungali ou V Éloquent, est une espèce de confession 
en dialecte des Francs. 

La seconde période est celle des Francs, depuis 
768 jusqu’en 1137. Elle a prqduit Otfried ‘ , Notker, 
Willeram, traducteurs des Évangiles, des Psaumes 
et du Cantique des; cantiques, le Chant de Hilde- 
brand , 1 Hymne en l’honneur de la victoire que 
Louis II le Jeune remporta , en 881',- sur les Nor- 
mands , près de l’Escaut, et l’Éloge de Sigannon, ar- 
chevêque de Cologne , mort en 1075. 

La troisième période est celle des poètes s6uabes on 
Minuesin^ter, jusqu’en 1546, époque de la fondation 
des premières univer^tés en Allemagne. La çMafrième 
ou celle des Meislersænger se termine en 1542,. ou 
à la version de la Bible par Luther. Ces deux époques 
comprennent les écrivains dont nous avons parlé dans 
r^tre sixième livré. La cinquième, ou l’époque de 
la renaissance des sciences, va depuis Luther jusqu’en 
1627. La «rième période., qin.sc teriïtine au milieu 
du dix-huitième siècle , est nomniée par l’écrivain 
cité l’époqu^dc l’opposition , parce que l’Allemagne 
se partageait en deux écoles professant ou suivant des 
principes opposés, celle du classique Opitz , et celle 
de l’affectation , dont Hoffmannswaldau et Lohen- 
stein furent les coryphé^. La septième p^ériode , ou 
celle de la littérature classique , commence avec 
Klopstock ou plutôt avec b(aller et Hagedoru , 1<^ 
restaurateurs du bon goût. Puissent nos neveux ne 


* Voy.^voL H J |). 136. 
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pas la teriiiincr avec Schiller et Gœlhe •, doi>t n^us 
attendons les successeurs 

Un autre écrivain dont les travaux littéraires, his- 
toriques et critiques ont été souvent nos guides * , 
divise l’histoire de la littérature allemande , depuis 
1450 seulement, en quatre périodes. Il termine la 
première à l’année 16?0 : elle renferme Luther et 
Burcard Waldis 3 , après lesquels le génie de la lit- 
térature allemande paraît avoir dormi pendant près 
d’un siècle. Opitz forme la seçonde période qui Va 
jusqu’en 1660. La /ro/.sième*péiiode, celle de la dé- 
cadence absolue, commence avec Holmannswaldau ; 
l’imitation des littératures italienne et inançaise. en 
forme le caractère ; mais des imitateurs dont le goût 
n’avait pas été formé^ar l’éludç’ des classiques de l’aÉti- 
quité , n’admirèrent que les défauts de ces littératures 
modernes ; ils en méconnurent les véritables beautés : 
les ornemens superflus, l’esprit épjgraininatique , les 
jeux de mots , leur parurent la perfection ; ils se ^s 
approprièrent , mais en les exagérant jusqu’à exciter 
le dégoût. Au lieu de mettre à profit leur connaissance 
de la langue française pour polir la l(^r et en faire 
disparaître les barbarismes qui y étaient encore atta- 
chés , ils la corrompirent en créant , par un mélange 
inutile des langues, un baragouin qui charmait leurs 
contemporains. Ce fut alors que les Allemands , de- 

' Observons que les vivans n'exislcnt pas pour nous ; l’ocfoge- 
q^ire Gœlhe appartient au monde passe. ( Il vient de mourir.), • • 

Le respectable jEAlk-GODEFROr Eichborn, de Oœltingue. 

. » Voy. vol. XY,.p. 275. 
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Tcâus de serviles imitateurs y méritèrent ce mépris que 
les Français conçurent pour leur littérature , et dont 
ils n’ont pas ëncore pu se défaire entièrement , parce 
que plus difficilement que d’autres nations ils revien- 
• nent de leurs présentions. 

• Deux écoles de critique, ceye des Suisses , fondée 
vers 1720 Vpar Jean-Jacques Bodmer et Jean-Jacque» 
Breitinger, et celle de Leipzig, à là tète de laquelle 
.était Jean-Christophe. Gôttsched en 1766),“ s’op- 
posèrent enfin à la dépravation générale ; mais comme 
elles n’étaient pas d’accord entre elles sur les priu-“ 
cipes de cette diversité, il en résulta une double oppo-* 
sition quW engendra l’esprit* dé parti et le despotisme 
littéraire. Quoique ces hommes célèbres eussent bien 
reconnu la sourc^du mal, leur pénétration n’alla pas 
jusqu’à indiquer la vraie route qu’il fallait suivre pour 
l’éviter. En convenant que les chefs de ces deux écoles 
se sont égarés, il nous semble cependant que les litté- ’ 
râleurs allemands de nos jours méritent lé reproche 
d’ingratitude pour ne pas reconnaHre ce qu’ils leur . 
doivent. Si Breitinger et Gôttsched manquèrent de 
goût , ils l’ont.éveillé en d’autres. Ce fut au milieu des* 
querelles auxquelles leur opposition donna lien , que 
le grand Haller parut comme un météore dans un 
ciel obscurci. C’est^ avec lui que M. Eichhorn com- 
mence avèc raison, ce ^|ps semble, sa quatrième* 
période qu’également il nomme classique. 

Un troisième écrivain , plein de sagacité', aprè»' 

François Uorn, qui, avec H cinsivs, KuTTüsa et Bou- 
TSRirr.CK, et les auteurs q.u*ils citent, a él< notre principal guliiv. ^ 



W - #-• 
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*** ^ - * - * • « 

avoir reconnu qiia depuis Lutbccî^ity eut dans la 

litti^rature allemande une intcrSption de près d’un 

siècle, pendant laquelle elle ne fournit pVesquc pas . 

matière à l'histoire, établit pour le dix-septième siècle^, 

y compris le commencement du dîx-huitième , une • 

division en trois écolgs plutôt (\ué]K>^ues, savoir : 

celle qui se ressent de l’influence de la guerre de 

trente ans; 2". école d’0{jitz , et 3". école de Hoflf- 

' manswaldati, juscpi’à Bodmer. . * 

Quant à nous , que n’occupe ici que la littérature 

allemande du dix-septième siècle, nous en établirons 

•deux sections , et traiterons : 

1®. De la littérature allemande du temps de la 

guerre de trente ans, qui comprend la première école 

de Silésie ou celle d’Opjtz et de ^es disciples ; on 

• pourrait nommer cette époque une aurore trompeuse 
de la renaissance du goût , par^ imitation des clas- 

■ siques^ * ' ‘ 

, • 2°. De cette même littérature pendant la seconde 

■ moitié^u dix-septième siècle, comprenant la seconde 
école de Silésie , qui est celle de HofFmannswaldau 
et de Hobenstein, avec le troupeau de leurs imitateurs 
et contemporains ; c’est l’époque d’une décadence 

* absolue de la littérature allemande, suite d’une imi- ' 
talion perverse, qui s’étend jusqu’à l’année 1730 en- 
^rJron ou aux écoles de B(^|pier et de Gottsched , qui 
préparèrent une révolution par laquelle fut appelée du 
néant une nouvelle littérature. C’est là où , confor- 
mément «n plan exposé dans notre discours prélimi- 
naire , nous nous arrêterons. Si nous avions à traiter 
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cette nouvelle époque de la li Itéra lure , nous ne l’ap- - 
pellerioDS peut-ôlr^^as classique, puisque par ce 
mot on veut indiquer la perfection , et qu’il n’appar- ' 
tient par conséquent qu’à la postérité d’accorder celte 
épithète avec ou sans înodiBcation. HotFinauswaldau 
croyait bien avoir créé une littérature classique, et 
ses contemporains la proclamèrent telle : le; dix-hui- 
tième siècle a cassé ce jugement. Nous pensons d’ail- 
leurs et nous espérons que le point où est parvenu de 
nos jours la littérature allemande n’est pas encore la 
cime qu’elle doit atteindre. 

En balançant de donner à la littérature moderne 
des Allemands le nom de classique , nous n'hésiterons 
|jas à en désigner l’époque actuelle par l’épithète 
tïoriginale. Ea seule vérit^le littérature classique , 
celle de l’antiquité, est très-faqÿlière aux Allemands , 
et sans doute l’étude assidue (ju’ils en font a influé 
d’une manière heureuse sur le genre et la tournure 
d’esprit de leurs écrivains. 11 n’eu est pas moins vrai 
que leur littérature dédaignant les routes ouvertes par 
les grands hommes de l’antiquité, en a créé de nou- 
velles qui l’ont entièrement écartée du type primitif. 
Ce même caractère d’originalité des Allemands se 
remarquait déjà à une époque antérieure au temps ' 
de leurs minnesinger. Obéissant aux impulsions d’mi 
sentiment profond , s’abandonnant à lenr imagina- 
tion , ces poètes , enfaps de la nature , ne se laissaient ' 
diriger par aucune boussole. Leur génie n’était pas . 
assez élevé pour qu’ils pussent reconnaître par eux- 
mêmes ces lois éternelles que la nature a prescrites à, 
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t elle-même et aux productions humaines. Leur igno- 
. rance ne leur permettait pas de les apprendre par k 
"lecture des philosophes qui , organes de la nature, ont 
réduit ces lois en règles , bien plutôt que de s’ériger 
eux-mêmes en législateurs. Cette originalité à laquelle 
les Allemands n’ont jamais voulu renoncer , peut 
porter leur littérature à un haut point d’élévation ou 
amener une prompte chute, selon que la destinée lui 
accorde une suite d’hommes de génie qui sauront se 
frayer sans cesse de nouvelles routes , ou qu’elle de- 
^ vienne le partage d’hommes médiocrej qui se feront 
les imitateurs d’un genre qui n’admet pas d’imitation. 

Avant d’entrer en matière nous avons encore une 
observation préliminaire à faire. La littérature alle- 
mande du dix-septième ÿècle'est une suite de la révo- 
lution que Luther av«it opérée dans la langue. Cette 
. révolution s’étend aussi loin que sa réforraation reli- 
gieuse, mais elle>ne dépassa pas les limites "de celle-ci. 
L’Allemagne catholique, l’Autriche, la Bohême et la 
Bavière, la Westphalie, une partie des provinces du 

• Rhin et de la Souabe n’y prirent aucune part. Elles 
conservèrent toute la grossièreté de leur langage, et les 
hommes de génie qui s’y élevèrent écrivirent en latin. 

* Ainsi la littérature allemande qui va nous occuper est 
J, propre aux provinces septentrionales et protestantes. 
f'Nous aurons soin de remarquer le petit nombre d’é-. 

crivains catholiques que ce siècle nous offrira, 

J. . * 


>. 

a . *- 

■ ' / * 

‘ ■ 
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1. Littérature allemande du temps de la guerre de 
trente ans et de la première école de Silésie. '■ 


alWniaad* de I 
première PM>Ui« 
du dtx*«epiiêipe 
siècle. 


« La première époque de la guerre de trente ans Vonu • 
où les malheurs dont rÂllemagnê fut accablée étaient 
accompagnés • d’événemens grands et importans qui 
pouvaient élever l’âme , aussi bien que la seconde qui 
présenta l’aspect d’une désorganisation , complète , 
firent naître un si grand nombre de poètes qu’on en 
- troqpe rarement autant dans un si^ court espace de 
temps. On aurait dit quele destin les avait réunispour 
célébrer par leurs chants la ruine de la patrie » 

# Les malheurs' du temps firent cependant cesser les r 
chants populaires. La gaîté allemande se changea en 
une morne gravité, et les écrivains prirent le caractère ’ 
de la mélancolie et de sent^mens religieux. Leurs odes ’ ■ 
sont pleines de résignation dans la volonté divine; • 
leur indignation s’exhale en épigrammes. Leur langage 
est monté sur un ton grave et solennel , leur sévérité * 
habituelle est fi^équemment interrompue par des*ti- 
rades satiriques. Un grand nombre de ces poètes s’est 
jeté dans la poésie sacrée et a composé dés cantiques 
d’Église, et plusieurs ont excellé dans ce genre qui est 
. propre à la littérature allemande et qui , au milieu de la 
, médiocrité même des autres branches , s’est maintenu à 
un certain degré de perfection qui rend ténîbignage aux 
vertus et à l’esprit religieux d’une nation à laquelle ses 
.■ poètes ne pouvaient fournir assez de modes dé chanter 
la grandeur du Créateur. Jusqu’à nos jours ces chants ^ 

V ' • 

» ■ ' (lORK. . • ■ . . , ' 
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Douvcat informes t-l rudes, enloiiiiés par uii chœur de 
croyaus ne mumjueut pas leur effet sur les cœurs qui 
. ne sont pas corrompus par la prétendue philosophie 
moderne. Convenons cependant que dans ce genre de 
' [)oésie la verve de Lùther n’a pas été surpassée par ses 

successeiu's. 

- Nous allons nommer quelques .mleurs de cantiques. 
Nous commencerons par le seul Catholique j>eut- 
étre qui ait cultivé une poésie qui par sa nature ne 
trouvait guère d’application au service catholique, et 
que les hommes zélés réprouvaient peut-être comme 
' une innovation empruntée des dissidens. 

Vi^tric Frédéric Spee d’une famille noble dont les iiiembrét' 
portent aujourd’hui le nom de comtes Spee de Lan- 
gcnfcld, naquit vers 1591 à Kaiserswerlh et mourut en 
1635. Mieux que personne, ce Jésuite (car il était en- 
, • tré dans l’ordre de S. Ignace) connaissait les horreurs 

de b procédure qu’on suivait contre les malheureuses- 
« que les préventions popnlaircs accusaient d’avoir 
contracté des pactes avec les démons; car, comme son 
. couvent était situé à Cologne, ville où siégeait l’inqui- 

sition , c’était lui ordinairement qu’on chargeait du 
triste devoir d’accompagner les sorcières au lieu du 
supplice. Spee eut le courage d’attaquer publique- 
ment la marche de celte procédure *. C’était déclarer 
la guerre à' la superstition. Aucune vue ambitiouse 
n’inspira cette hardiesse au jeune prêtre; son carac- 
tère était la simplicité, l’ingénuité et la bonté ; 41 n’a 

. • liant un ouvrage intiloli! Cautio rriminalis s. de procasu roa- 

’ Ira sagas, imprime' en IGSt^ainsi longrleinpi avant '1 homasiut. 

. • * • 

/ • * . * ■ 

» • • ' ' 

i ' * ,Dk - 
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toute sa vie, dit un écrivain protestant, qu'un en- 
* f'ant-poète. Ce qui l’engagea à cette démarche , ce fut 
lecrjdesa conscience; ce furent ses cheveux que la 
douleur avait fait grisonner avant le temps. Une cir- 
constance peint son Ame; c’est que comme poète il n’a 
' jamais chanté que l’amour; toutes ses poésies sont 
consacrées h l’amour dont son cœur était embrasé ; 
mais cette passion n’avait rien de terrestre; c’était l’a- 
mour divin, l’amour du Sauveur du monde. Aucun 
'Allemaïu^e son temps, dit Bouterweck, ne fut plus 
véritabl^nent poète que Spec. 11 publia le recueil de 
, ses poésies sous le tittre allégorique de : Anti-Rossi- 
gnol ou Bosquet poétique et sacré [Trutz-Nachügall 
oder geistlich poëlisches Lusiwældlein)- 

A la tête des poètes sacrés protestans, nous place- 
rons une princesse, Louise-Henriçlte d Orange j 
l’épouse du grand électeur. Cette dame ^cl’une’ piété 
vraie, publia, avec le concours de l’imprimeur Chns~ i i,r;.toi.i,. 
iophe Range, qui lai-même était un poète sacré dis- 
tingué, un livre de cantiques contenant quatre mor- 
ceaux de la composition de l’électrice >. Où est le 
Chrétien accablé de doideur qui ne prendra conGance 
en la Providence quand il lira deux strophes cqmpo- 4 
sées par Runge après que le même jour il eut enterré 
quatre de ses enfans , reste de huit quf son épouse lui 
avait donnés T* 

> ' Il n’y a pas Je ProtesianI alleinanJ qui pè connaisse celui qui 

commence ainsi : Jésus meine Zucersicht. , • 

’ Les voici : , 

Ith.bat Jich luit Tlirænen Mein Aug unJ Gtsicht 

Mil Lciil,’ Aii^sl un J Schn^ii ; Hub icb auf oiiJ sebrie, 


* 
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F^ul 6«rk«>4» 


Paul Gerhard , ne à Græfenhaynicbenÿ^ pastcor i , 

l’eglise de S. Nicolas à Berlin, destitué, à un âge avancé,, 

' * . . 

Neigle meine Knie, ‘ ‘ Sprach au dir im Stnn : 

Stund aufgerichl. « Idi kann nichl mebr belcn, 

Icb ging bin K.oram,inenn hctl,^rtrctni ,, , 

Und ber ; mein Sion Sonst >ink icb dabin. 

'A^’arbekümtnerl uod voll sorgea Ja! icb tink. » 

Durch die Nachl aa Morgen. « Ey ! spracb dein Wink, 

2. Hait ! meinttdudaM icb nirht Icbr, 

Icb, als irb niclit sahe , Moeb fort um dirh’ i^|||{|be ? » 

Hau du mir so nahe, * 

La Iraducrien suivante ne rend? par l'inimilable naïveti de cca 
vers./ • > . 

• i.f 

Accable de douleurs, d’angoisses, de suulTraaca, > 

Je priais, je pleurais ; ^ 

Les yeux levés au ciel, tout haut je m’écriais. 

Puis gardant un morne silence, > , 

*■ 'l'anldt m’agenouillant, * 

Tantôt inc__relevant , ». * ^ 

J’allais et je venais, mon kme était troublée : 

Une nuit de douleitr ainsi s’est écoulée. 

‘ > 2 . . ' 

Croyant, mon Dieu, croyant, dans ma douleur profonde^ 

Que tu voulais m’abandonner , < 

Mon kme s’écriait : Je ne puis plus prier; 

Situ ne veux (|fle je succombe, , 

Mon Sauveur , auteur de mes jours I 

.Viens, viens à mon secours. ' ^ 

' Arrête! Arrête! 

. fc _ _ t . . 

• Dit une voix secrète , . - 

’ Aurais- je cessé 'd’exister? 

Eli! crois-tu que sur toi je cessa de veiller 1 


a 
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pour avoir refuse; de se soumettre à un édit sur la re- 
ligion publié par le grand jdecteur, composa un des 
plus beaux cantiques de l'Eglise luthérienne : Ist Gott 
für mich, so trel gleich allés wider mich ‘ . Il retour- 
nait en Saxe, sa patrie, pour chercher sa chétive sub- 
sistance. Arrivé dans une aiAcrge et voyant son épouse 
succomber au chagrin, il lui rappela ce verset du 
Psautier que la Vulgate a traduit ainsi : Révéla Domino 
viarn tuam et spera in eo, et ipse faciet. Frappé 
lui-méme du rapport de ces mots avec sa situation, il 
alla au jardin et composa le beau cantique : Bejîehl 
du deine PP'ege. Il n’avait pas quitté l’auberge qu’il 
reçut la nouvelle que Christian, duc de Saxe-Merse- 
bourg, lui avait accordé une pension. Le célèbre 
Winkelmann, après avoir abjuré le protestantisme, 
demanda qu’on lui envoyât à Rome un livre de can- 
tiques où se trouvât un morceau de Gerhard qu’il 
regrettait 2 . Gerhard est aussi l’auteur d’un cantique 
devenu fameux par les plaisanteries du grand Frédé- 
ric 3; peut-être l’auteur couronné les aurait-il sup- 
primées s’il s’était rappelé que le passage dont il se 
moque, est pris de Virgile C’est celui que Delille 
a traduit ainsi : 

l.a nuit avait rempli la moitié' de son cours; 

' 6i Dieu est avec moi , c^ue l’univers se lève contre moi! 

’ Ich s!nge Dir mit Jle^ und dUund. Les canlii|ucs : O W'e.'t, 
sieh hir Dein Leben, etc. ; Sollt ich meinem GoU nicht singen,c\^'.-, 
fVach auf mein Herz und singe, etc.; J’f'hnun salit ich mich 
demi gr.xmen , etc. ; Schwing dich auf tu Dtinem Gott, etc., sont 
écrits aVec une noble sim|ilicité. 

S Nun ruhen aile oehier. 


♦ Æn. IV. 521. 
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„ I ^ 

V • , 

Sur le inonde auoupi régnait un calme immense , . > 

Les étoiles roulaient dans un profond silence, 

. • I. aquilon Se taisait dans les bois, sur les mers , 

Les babitans des eaux, les monstres des déserts, ^ 

Des oiseaux émaillés les troupes vagabondes, ^ 

Ceux qoi peuplent les bois^ ceux qni fendent les ondes, , 
Livrés noncbalaminent aux langueurs du repos, '' 

_ Endoroiaient lears douleurs et suspendaient leurs maux. 

Diden seale veillait. * 

jMK Kui. Quoique yiean /îisf, mort en 1667, prédicateur à 
Wedel sur'l’Elbe, homme simple et pieuit, eût été 
bon versi6ciiteur et auteur d’un grand nombre de 
cantiques qui anciennement iouissaient d’une haute 
réputation, il n’aurait poUt-étre pas eu de place ici, 
s’il avait été permis d’oublier celui à qui l’Église pro- 
testante doit Ermuntre diôft, mein schwaeher Geist, 
et O Ewigheil , du Donnerwort. * 

George Nen^ .Celte Eglise » n’a pas de cantique qui soit plus gé- 
'Héralement. -connu, et plus célèbre "par sa touchante 
simplicité que PVèr nur den Ueben Gott lœsstwallen 
du Calviniste George Neumarh. Ce littérateur , l’his- 
torien de la Société fructifère^ vivait dans 'sa jeunesse 
à Hambourg dans une si grande pauvreté qu’il fut 
obligé de renoncer à ce qu’il avait de plus cher au 
monde , à la chose qui lui avait rendu supportables 
toutes les autres privations : il p^rta sa viole au mont- 
de-piété. La satisfaction .qu’il 'éprouva lorsqu’il cul 
’ gagné par son travail quelques écus qui lui permirent 
de dégager son instrument, s’épancha en un cantique 

' ' C'eil-à-dirc l'église prolcsUnIc , et nnn l’Égliso liilhéiicnn.! 

«enV, ^-laquelle appnrhcnncnl prc5T]ue tous les auteurs de cantique.s. 


mark. 


> 4 ,* 




•Digitized by Codgie 




. / 


SECT. IX. LITTERATURE. 


15 


dont aussitôt il composa la musique. Ce fut en ton- 
dant en larmes qu’il le joua et chanta la première fois. ' 

Il mourut, en i 681 , bibliothécaire à Weimar. 

• Nous avons dit que Spee est parmi les Catholiques 
allemands de cette époque le seul qui ait composé des 
cantiques; il n’ést pourtant pas le seul qui ait con- 
sacré sa muse à la poésie sacrée. Nous allons en nom- 
mer deux tfùtres; dont l’un, à la vérité, appavticnt- 
plutôt aux latinistes modernes qu’à la littérature alle- 
mande, et l’autre, né protestant, ne s’est occupé de ' 

poésie qu’avant sa conversion à la religion catho- 

r ’ 

tique. 

Le premier,. Jésuite comme Spee, était né en 1603, Jactfue* 
à Ënsisheim en Alsace, et mourut , en 1668, à Neu- 
bourg en Bavière. C’est Jacques Balde, professeur à 
Ingqlstadt, célèbre prédicateur delà cour de Munich, 

•l’ami de l’ Arminien Gaspard vanBærle (^Barlœus), 
professeur de philosophie à Amsterdam, et du comte 
d’ Avaux, le négociateur. Comme poète latiti, il doit 
être placé en tète de tout ce que la littérature latine 
mpdeme et la poésie sacrée de tous les temps à pro- 
duit de plus parfait. Né en Alsace et vivant en Bavière, 
il connaissait, aussi peu que le reste de l’Allemagne 
supérieure, la langue de Luther et d’Opitz; il croyait 
que l’allemand n’était propre qu’à des vers macaroni- , 
ques et burlesques. 11 a été revendiqué à la poésie al- 
lemande par les soins du Protestant Herder, un des 
plus,beaux génies du dix-huitième siècle , qui l’a tiré 
de l’oubli où, malgié son génie ^nblimc, il était 
tombé, et a traduit les vers latiùs de Baidc un vers > 
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* V 

. allemands tout aussi beaux et qui peuxent être his 
comme des originaux. 

L’autre poète catholique est le mystique Jean > 
Scheffler y né en 1621, à Glatz, d’abord médecin du 
duc de Wirtemberg-Œls, ensuite prêtre catholi-.' 
que, mort en 1677. Il publia ses poésies théosophi- 
ques sous le nom de Johannes Angélus Silesius et 
■ sous le titre de Cheruhinischer fi^andersnuinn , 
qu’on peut rendre par Voyageur Cherubinique. 

M. François Horn a depuis vingt-cinq ans tiré ce 
poète de l’oubli où il était tombé aussi bien que 
•’ * Balde. 

Scheffler termine la série des poètes sacrés de cette 
époque. 

Po».!. George-Rodolphe fVeckhrlin , né à Stuttgard en 

li'i»».* 1587, ouvre la liste des poètes lyriques et épigram- 

w«Uirihi. niatiques de cette époque, non qu’il n’appartienne 
aussi aux poètes sacrés; mais comme il a cultivé.plu- 
sieurs genres , on lui assigne sa place dans celui où il 
a excellé. Il se rendit, en 1620, en Angleterre, tra- 
vailla à la cbanecllerie allemande, et, sous les deux rois 
Jacques I" et Charles I'' , fut employé à plusieurs . 
' missions diplomatiques. Il a le mérite d’avoir fait 
connaître aux Allemands ou perfectionné au moins les 
vers alexandrins des FranÇa'is. Pendant son absence, 
les événemens de la guerre de trente ans lui Grent 
■ < perdre sa fortune; la célébrité qu’il acquit par sa 
traduction métrique des psaumes , par ses odes et ses 
■ épigrammes , l’en consola , sans le dédommager, de ses 

pertes. Scs odes sont des panégyriques dans le genre 


Diç.iîi2orf by Google 


17' 


SECT. IX. LITTÉRATURE. 

«le Pindarc , divise'es, comme les chants du plus grand 
poète lyrique, en strophes, antistrophes et «îpodes , 
ou des complimens adressés à de grands seigneurs. 

Ce sont les premiers essais de ee genre en allemand. 
Weckhrlin a aussi composé les premiers sonnets et 
des idylles dans le sens propre de ce mot , c’est-à- 
dire des bucoliques. Le premier encore il a fait des épi- 
grammes. Quoiqu elles aient fait sa grande réputation , 
elles sont cependant la partie de ses ouvrages dont il 
a le moins soigné le stile. 

Martin Opitz, né en 1597 h Bunzlau, professeur Mnniu 0 |><ii. 
gymnase de Weissenbourg en Xransilvanie, en- 
suite conseiller des ducs de Liegnitz et de Brieg, cou- 
ronné, en 1625, comme poète par l’empereur , et 
anobli sous le nom de Boberfeld-, depuis 1636, his- 
toriographe de Pologne , mort en 1659, à Dantzig, de 
la peste , est le coryphée des poètes de la première 
moitié du dix-septieme siècle, celui à qui la Silésie, 
sa patrie, doit la gloire d’avoir été regardée comme 
le centre du bon goût. 

Formé par 1 etude des anciens, par des voyages et 
par le grand monde où il a vécu , Opitz fut le père et 
le resfSurateur de la poésie allemande, eelui qui, 
après Luther , a le mieux apprécié la perfectibilité de 
sa langue; il l’enrichit de beaucoup de mots, de for- 
mes et de constructions qu’il puisa dans les anciens 
poètes allemands du temps des Hohenstaufen, et que 
depuis quelques siècles ses contemporains avaient né- 
gligés ; il donna à cette langue de la correction, de la 
précision et de la souplesse. Ainsi que Weckhrlin, et 
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conjointement avec lui, il intro^isil le vers alexan- 
drin dans la poésie allemande. Son talent heureux 
embrassa ton'> les genres de poésie depuis le poème di- 
dactique philosophique jusqu’à l’épigrainme , à l'ex- 
clusion seulement de l’épopée. Son Vésuve a été le 
premier poème didactique des Allemands; il est riche 
en tabléaux de la nature, en beaux épisodes et en 
pensées morales. Les critiques modernes de sa nation 
regardent la poésie lyrique comme celle où il a mon- 
tré le plus d’art; nous disons d’art, parce qu’on est 
assez d’accord aujourd’hui à reconnaître que ce poète 
célèbre comme aucun autre avant lui , n’avait ni génie 
original ni imagination créatrice; mais que son goût , 
c'est-à-dire son jugement cultivé par une vaste lec- 
tnre, par une connaissance intime du monde, par un 
esprit observateur , lui a fait éviter tous les écarts , et 
que, maître de sa langue, il devenait original par sa 
diction. On peut dire qu’il était plus orateur que poète. 

Nous avons dit que son Vésuve fut le premier poème 
didactique; il fut pourtant moins didactique que de 
ce genre que les modernes ont appelé descriptif * . Les 
poèmes intitulés : De la vie champêtre; Zlatna ou de 
la Tranquillité de l’ànie; Motifs de consolation dans 
les désastres de la guerre ; Eloge de l’Envie sont pu- 
rement didactiques. 

Ses traductions de l’Antigone de Sophocle et de» 
Troyennes de Sénèque en vers allemands furent les 
premiers essais dans ce genre. Ses opéra de Judith et 
de Daphné sont imité» de l’italien. 

* Genre dam lequr) Delille a cxrclU. • 
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H La tournure d’esprit d’Opitz devait le faire r«lus- 

sir dans rëpigramme^ mais tout ce qu’il a' fait dans ce 
genre est traduit de l’Anthologie , de Denys Caton , 
de Martial , et de quelques poètes latins plus modernes. 

Ces imitations ont très-bien réussi, mais on regrette 
qu’uu poète si riche en expériences n’ait pas tiré un 
fonds de lui-mème. Ses imitations d’Ânacrëon et de ^ 
Catulle sont moins heureuses; elles manquent de la 
légèreté qui est propre aux originaux.» 

« Ses «onnets ont plus de mérite , quoiqu’ils ne 
soient quelquefois que des épigrammes , néanmoins 
le sentiment calme qui fait le caractère du sonnet y 
respire presque toujours. » ' ' 

Opitz occupe aussi un rang élevé parmi les écrivains 
en prose , par sa Théorie de la poésie allemande à la- 
quelle il donna le titre bizarre de on der deutachen 
Poëlerey , que par une autre bizarrerie il changea en- 
suite en celui de Prosodia germanica. Jusqu’au temp 
deLohenstein ce livre pssapour un oracle infaillible. 

C’est un ouvrage très-estimable. Tout ce que l’auteur 
dit du génie de la langue allemande , est vrai et était 
nouveau. Le premier il 6t connaître à sa nation les > 
poètes érotiques de Souabe qui étaient fbmbés dans 
l’oubli. ‘ 

A côté d’Opitz nous plaçons son admirateur et son p..ii rum- 
émule, Je plus grand poète lyrique allemand du dix- " 
septième siècle, Paul Flemming. Né en 1609 , àHar- 
tenstein, dans les terres de la maison de Schcenbôurg, 
il étudia la médecine à Leipzig et fut une des per- 
sonnes de la suite de l’ambassade que Frédéric, duc 
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de Holsteitt , envoya , en 1655 , en Russie et en Perse> 
et dont Adam Oléarius a été rhîstorien. llmouriit à 
Hambourg en 1640, à Tâge de trente-un ans , lors- 
qu’il était sur le point de se marier. 

Flemming a décrit, dans des épîtres en vers, les 
événemens remarquables de son voyage. Ces poèmes 
sont riches en descriptions -, l’aspect d’un cîel étranger 
a feit naître dans l’âme du jeune poète des pensas et 
des sentimens qu’il exprima avec force. Ces sentimens 
respirent la piété et l’amour de la patrie. Sa complainte 
sur la passion de Jésus-Christ jouit d’une grande ré- 
putation; son cantique In allen meinen Thaten est 
admirable. 

Frédéric baron de Logau, né en 1604, mort en 
1655, un des conseillers du duc de Liegnitz, a publié^ 
sous le nom de Salomon de Golau • , une collection 
d’épigrammes au nombre de 5,555. « Tous ces mor^ 
ceaux, dit Kültner, portent l’empreinte de l’origina- 
lité et d’un goût exquis , quelques-uns ont la naïveté 
et la suavité des Hendecasyllabes de Catulle ; d autres 
la pétulance de Martial; on y trouve des apophtheg- 
mes dans le genre des anciens gnomologues a, et des 
idées pleines de satire , d’ironie et de sel. Son irtmie 
est chaste et modeste , sa diction pure et choisie, ses 
vers sont limés et harmonieux , sa morale tient le mi- 
lieu entre la grande sévérité et la facilité excessive. A 
l’exception d’Opitz , aucun écrivain du dix-septième 

• Salomon e»t synonyme Üe Frédiric ; GoUu l’anagramme <te 

Logau. ’ 

« Voy. ScHOîl l, Hisl. 'le la Utl. gr., vol. 1, p. 237. 
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siècle n’a tiré parti , comme Logau , de la richesse de 
la langue allemande. » 

Le distique suivant sur le mois de mai est cité par 
tous les critiques 

Diestr Monalh isl eln Kiiss den der H iininel gibt der Erde, 

Doit sie,jetzu eine lirant, künftig fine Mntter iverde 

Andri Gryphim ou Greif de Glogau en Silésie , né 
en 1616, obligé de s’expatrier, voyagea pendant dix" 
ans en Hollande, en France, en Angleterre et en Ita- 
lie, revint, en 1616, dans sa ville n^ale et fut nom- 
mé à la place de syndic de la principauté. 11 fut frappé 
d’apoplexie dans l’assemblée des Etats, en 1664. 

Epigrammatiste estimable , poète lyrique distingué, 
Gryphius est surtout célèbre comme poète drama-r. 
tique. Dans celte partie il s’est frayé une nouvelle 
route, car ce qui avant lui a été écrit pour le théâtre, • 

est si grossier et si informe qu’on ne peut le regarder 
comme ayant fait connaître aux Allemands celte es- 
pèce de j)oésie. Qu’on ne pense pourtant pas qu’il est 
question ici de pièces régulières qui ne peuvent plaire 
qu’à une nation beaucoup plus avancée que ne l'étaient 
alors les Allemands. Dans les tragédies de Gryphius 
( Léon Armenius , Catherine de Géorgie, Cardenio et 
Celinde, la mort de Papinien , et Charles Stuart) l’u- 
nité du temps est exactement observée; elles n’en sont 
pas moins le fruit d’une imagination déséglée, qui y 

^ Comme la langue fran^'aue maoqnc d'un moltanl soit peu pot* ^ 
tique pour Braut^ on peut plus rendre le sens de cfs 

lignes en prose lairne qu'en français: Majusyst osculum y Tèrrœ * 
dat Cmius, uly nnnc.sfronsay mox fiai nintei*^ ^ ' 


f . 


Digitized by Google 


2B 'uvRB VJH. -eiiAf- i- alleiiagnk. 

a accumulé le$. invraisemblances et «ipuisé tout ratli-^ 
rail <lc la phantasmagoric et de la prosopopëe ; l’au- 
p,'ur avait vu le théAtre chez d'autres nations ; il avait 
été frappé de l’eftet que produisait surtout celui de la 
Hollande, et nommément les pièces deVondal, sur 
une nation placée à peu près au môme degré de civi- 
lisation que la sienne, et il posséilait l’art dHnventer 
des situations qui pussent l’émouvoir ; avec cela son 
dialogue est quelquefois parfait, mais les caractères 
en sont peu sobtenus. A l’exemple des Grecs , Gry- 
pbius interrompt l’action par des chœurs qui raison- 
nent sur la' marche des événemens ; mais il n’a pas su 
les lier à l’action : ce sont des hors d’œuvre sans aucun 
^ii^tcTët. Le attiede Gryphius est plein de déclamations 
et d’un pathos affecté. 

Les comédies de Gryphius sont ordinairement 
faites en prose, mêlée de vers. Il a traduit le Berger 
extravagant de Thomas Corneille (dont la fable est 
prise d’un roman deSorel) , et la Nourrice de Giro- 
lamo Razzi. Ses pièces originales sont dn genre bur- 
lesque; aussi, pour les distûlguer de la haute comédie 
ou àii^freudenapiel, les appelle-t-il 'ou 

• ftcherzapieler Sa comédie intitulce' les Prétendans 
(Wœhlende LÀ^hcAer) ou Horribiiieribrifax a été 
«pendant un siècb; le drame favori des Allemands ril 
y ré^ue une véritable vertu comique , mais tout est 
outré à l’excès. ^ • , 

Une force de Grypbips , intitulée Absurda comica 
oiv.Maitre Pierxe Squenz est remarquable, parce que 
la fable et môme le nom du principnl*personn»gesQnt 
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identiques avec une scène du Rêve d'une nuit d’ètc 
de Sliakcspear. La pièce de Gryphius ne vaut pas la 
scène de Shakespear, mais elle donne lieu à cette 
question: Où le poète allemand a-t-il emprunté sa 
comédie? Il sei'ait possible qu’il eût assisté àXondres 
à une représentation de celle de Shakespear, et que , 
frappé de la scène de Squenz, il eût eu l’idée assez mal- 
heureuse de lui donner l’étendue d’une pièce entière. 

Si cela était, il serait probable qu’il l’aurait dit dans 
sa préface et que meme' il s’en serait fait honneur; 
car dans cette préface il avoue que la fable n’est pas 
de son ipyentioii , et qu’il l’a empruntée au ma- 
thématicien Daniel Schwenter qui l’avait portée sur 
le théâtre de Nuremberg où cette pièce avait été 
* beaucoup' applaudie. La comédie du poète franco- 
nien ne s’est pas conservée, mais l’a^rtion do 
Gryphius donne lieu à une seconde question dont la 
solution aurait quelque intérêt sous le rapport litté- 
raire; c’est celle-ci : Quelle est la source commune 
où Scliyventer et Shakespear ont puisé? 

Nous allons placer ici un traducteur dont les ou- ^V'. 
vrages occupent dans la littérature de son temps un rang 
plus élevé que tous les poèmes épiques ou historiques 
de la même «ipoqiic. C’est l’auteur des versions poé- 
tiques de la Jérusalem délivrée du Tasse, et des trente 
premiers chants dcTArioste, ThUrtyvon dem H 
der, d’une fauiilK' noble de la Hesse, né en 1684 , 
mort en 1657. Ami d’Opitz , il servit pendant quel- 
(jue temps avec distinction sous (iusLive-Adolphc , 
après quoi il sc retira du gi-aud théâtre dqs atlaires, 
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et conîacra aa vie aux muscs. C’était une entreprise- 
hardie que de rendre en allemt-md les beautés des 
deux premiers poètes italiens; Werder s’est rendu Ta 
chose plus difficile encore, en imitant jusqu’aux oitave 
rime de ses originaux ; mais il est sorti vainqueur de 
toutes les difficultés , et quoique son stile soit devenu 
un peu suranné, on ne peut encore aujourd’hui qu’ad- 
mirer le talent avec lequel le chevalier de la guerre de 
trente ans a reproduit les beautés de son original. 11 
se passa plus d’un siècle avant que la littérature alle- 
mande pût produire un pareil chef-d’œuvre qui rap- 
pelle le mot de Frédéric le Gran<l : les Géorgiques 
de Delille sont le plus bel ouvrage original que j’aie lu 
depuis long-temps. ^ 

Simon Dach , né en 1605 à IMemel , mort en 
1659, professeur de poéticpie à Kœnigsberg, contraste 
avec la plupart des poètes de la guerre de trente ans 
par le bonheur et le contentement d’une âme pure et 
religieuse qui respirent dans ses vers. Ils ont été re- 
cueillis sous le titre de Rose , Aigle , Lion et Sceptre 
de Brandebourg. Une de ses meilleures productions 
est intitulée Annette de Tharaw : il y peint l’amour 
vainqueur des obstacles qui l’ont traversé. Dach est 
toujours heureux en tableaux , ses vers sont coulans ; 
l’enthousiasme poc'tique est étranger à sa muse , 
comme la profondeur dès sentimens et des pensées. 

Un poète qui a écrit dans le dialecte de la Basse- 
Allemagne, terminera notre nomenclature que uous 
aurions pu augmenter d’une longue file d’écrivains 
médiocres. C’est Jean-Guillaume {U^ilsem , dans 
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son A\a\ec{.^Laurenberg, né en 1 590 à Roslock, mort 
en 1658, professeur de mathématiques à l’académie 
militaire de Soroë , auteur de poésies satiriques , 
pleines d’esprit et émhjem'ment poptdaires , mais un 
peu superficielles, dirigées contre les folies du siècle, 
le ridicule des modes, ’et deux manies propres à sa 
nation, celle de mêler les langues qu’elle a perdue , et 
la manie des titres dont la satire de Laurenberg n’a pu 
la guérir. Un cuisinier apporte à son maître une soupe 
composée des ingrédiens les plus bizarres; en conve- 
nant qu’elle est mauvaise, il se justifie en disant qu’elle 
est composée de plusieurs choses, comme les ordres 
du maître lui avaient été donnés dans un langage en- 
tremêlé de mots étrangers. 

•So JS Je suppc ock : se js u(k veleo sliicken ; 

Ein jeile voer sick silfst lied sick wol kwnnen schicken ; i 

Men nu se is vermcn|;t, nu js se nit vel wrrth ; i ' ^ 

. >' ^climeckt nit na fiich noch fli'sfb, kefl weiler kuprock' slerl. 

* Le nombre des écrivains en prose de la ' première 
partie du dix-septième siècle, qui'sesont conservés ét 
qu’on lit encore.» est peu considérable. A leur tête , 
nous nommerons Jean-Michel Moscherosch (origi- 
nairement Kalbshopf) , né en 1600 , à Wilstedt, 
dans la partie du comté dè Hanau-Lichtenberg , si- 
tuée sur la rive droite du Rbih ; après avoir été pen- 
^ dant quelque temps au service (civil) de la Suède, il 
fut nommé président de la chambre des finances et 
du consistoire de Hanau , et mourut en celte ville , en 
1669. A la tête de ses écrits, il se nommait Philandre 
de Uitlemcald. Il a imité bien pliitêt que traduit les 
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Visions de Qtievedo, dont il sera question dans le 
» cinquième chapitre de ce livre \ il n’a proprement 
emprunté que le cadre de l’Espagnol. Les Visions de 
Sittcnwald sont un excellent .tableau satirique des 
vices et des folies de sa nation. Il y montre un esprit 
observateur, et ses satires peuvent servir de document 
pour riiistoire de son siècle. 

iiiiirn. Jides-Guillaunie ^inkgref, né à Heidelberg, en 
mort à Worms, en 1655, un des amis d’O- 
pitz, est auteur d’un recueil de sentences, fait avec 
esprit, qu’il publia, en 1628, à Strasbourg, sous le ti- 
tre de Sentences des Allemands, dites Apophlegmata. 
bu«Iiki. Auguste Buchner f né k Dresde, en 1591. mort 
professeur de poétique à Wittemberg, fut le premier 
qui s’avisa d’enseigner d’une manière érudite la lan- 
gue allemande comme on enseignait le grec et le latin. 

Il écrivit aussi unethéoriéde la poésie en cette langue. 
üWaiiu. Adam OElachlœger , plus connu sous le nom . 
' d'Olearius, né en 1600 à Aschersleben , fils d’un 

tailleur, mort, en 1671, comme conseiller de Fré- 
déric , duc de Holstein-Gotlorp , fi^t nommé secré- 
taire de l’ambassade que ce prince envoya , en 1633 , 
à Moscou , et, en 1636, à Ispahan. Olearius écrivit 
en langue allemande l’histoire de ce voyage. ,« Olea- 
rius, dit un écrivain français, bon juge en cette par- 
tie avait eu soin, avant son voyage, d’étudier le 
russe et l’arabe, ce qui le mit à même de prendre des 
informations exactes sur tous les objets qui fixaient 
son attention. Observateur judicieux et narrateur 

M. KYniss, liai!» 1» Biograpliic nioilcrnc. ^ 
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sincère , il a obtenu le suffrage de tous les lioinuies 
qui ont connu les pays qu’il avait visités. Il décrit très- 
. bien l’état de barbarie où se trouvaient alors les 
Russes, le gouvernement singulier qui les régissait, 
et dans lequel le patriarche marchait à peu près l’égal 
du tzar; enfin la tyrannie cruelle du despote persan, 
qui devait amener de sanglantes catastrophes. Il se 
livre quelquefois à des digressions superflues; mais il 
est diffus saivs être ennuyeux. 11 a indiqué la position 
de beaucoup de lieux, dessiné les figures et dressé les 
cartes qui accompagnent sa relation. » 

Le stile.<I’01earius est simple, clair et pur. Juste 
envers tous , il sait apprécier le bien partout où il le 
trouve; il critique avec fraucbisc , avec modestie, 
ce qui lui paraît mériter le blâme. Ce qui donne un 
intérêt particulier à ce voyage, c’est qu’il n’est pas 
seulement descriptif, mais qu’on y voit agir et souf- 
^ fri^des hommes occupés d’une mission aussi pénible 
qu importante. Il faut combiner avec cette lecture les 
poésies de Flemmiiig qui fut de ce voyage. ^ 

Olearius aussi appartient aux poètes allemands , 
pomme auteur d’épigrammes ou plutôt de sentences 
morales. Il a fait connaître à sa nation, par des tra- 
ductions , les fables arabes de Loeman et le Gulistan , 
ou la Vallée de Roses du Persan Saadi. Par ce travail, 
il a enrichi la langne allemande de locutions orien- 
|ales. . • 

A Qleariiis , nous joignons son compagnon :de 
voyage., Jean- Albert de M<mdeUdo, t|ui , né en 
' Mecklembqurg,’ eiMuilic.page . 
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(lu duc dt; Holsleiii , obtint , à l’âge de dix-sept ans , 
la permission de se joiudre, comme gentilhomme, à 
l'ambassade que le duc enyoyait en Perse, et de con- 
tinuer à visiter l’Asie, lorsqu’elle retournerait k Got- 
torp. Usant de cette permission , il s’embarqua à 
Ormus , eu 1638, visita Surate, Agra , Lahor, 
Visapour, la côte de Malabar et l’île de Ceylan , 
et revint en Europe par le cap de Bonne - Es- 
pérance. Il obtint ensuite un escadron dans le ré- 
giment de Rentzau, au service de France, et 
mourut à Paris , avant d’avoir atteint sa trentième 
année. Une année après sa mort, en 1646, Olearius 
publia, dans un volume in-folio, la relation que son 
jenne ami avait laissée en langue allemande, et la joi- 
gnit ensuite à son propre voyage. Postérieurement 
elle fut augmentée de plusieurs morceaux de divers 
(icéivains ; de aorte que dans cette nouvelle forme , on 
ne distingue plus ce qui est de Mandelslo des mor- 
ceaux que d’autres y ont ajoutés. D'après le jugement 
de M. Eyriès , Mandelslo était trop jeune et trop 
|>enélairé, pour que sa relation fût très- instructive; 
cependant ou la lit avec plaisir, parce qu’il met de 
la franchise dans scs récits , en distinguant soigneuse- 
ment scs propres observations des rapports d’autrui. 

Après ces deux voyages, nous .dirons un mot d’un 
grand ouvrage géographique de cette époque «jue 
possède l’Allemagne ; ce sont les Topographies de 
•Marlin jieilier, né en Stirie, en 1.688, éphore (di- 
recteur) du gymnase de la ville d’Ulm, mort en 1661. 
Elles forment dix-huit parties in-folio, en ne comp- 
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tant que 'pour une seule partie la description de la 
France qui est divisée en treize parties : le tout a paru 
successivement entre les années 1642 et 1672. On 
trouve cet ouvrage-ordinairement relié en neuf ou dix 
volumes. Les parties sont : 1“. les provinces compo- 
sant le cercle d’Autriche; 2®. la Bohême avec les 
provinces qui en dépendaient; 5*. la Bavière; 4®. la 
Franconie; 5®. la Souabe; 6®. le Palatinat du Rhin; 
7®. la Hesse ; 8°. les trois électoraux ecclésiastiques ; 
9®. la Westphalie ; 10®. la Basse-Saxe; 11". les du- 
chés de Brunswick -et de Lunebourg; 12®. la partie 
méridionale du cercle de Haute-Saxe; 15®. la partie 
septentrionale de la Haute-Saxe avec la Prusse et la 
Livonie; 14®. le cercle de Bourgogne; 15®. l’Alsace-, 
16®. la France en treize parties, ordinairement re-^ 
liées en quatre volumes ; 17®. la Suisse , les Grisons 
et le Valais; 18®. Table générale. A ces dix-huit sec-» 
tlons on ajoute ordinairement le volume de l'Italie 
qui, rédigé sur le même plan, ne parut qu’en 1688 , 
ainsi quatorze ans après la conclusion de l’ouvrage 
par la Table générale 

** En parlant de celle collection, M. BnUNET, auleur du Manuel 
du libraire , dit qn'elle a peu de valeur anjourd'hui. Ce jugement a 
donne' de l'humeur S >1. Faèo.— A dolph. Ebert, auteur du meil- 
leur Dictionnaire bibliographique qui existe en allemand, et peut- 
Atre en aucune langue. Il convient pourtant que ce n’est pas le texte 
qui donne une grande valeur à l’ouvrage de Zeiller , pnisqu’il ne 
s’éUve pas au-dessus d’une compilation ordinaire; son mdrile con- 
siste, dans les gravures de Mathieu Merian qui , au moins dans les 
voluaaes coosaerds à la description de l’Allemagne, ont été exdciile'rs 
d’apcis des destins faits sur les lieux, et n’ont pas perdis Iter intérêt 
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Socï«rfc> lillé- 'Avant je noos ofi(ju|>ér de la littérature allemande 

itrea. , * * • * 

.de la seconde moitié du dix-septième siècle , nous 

aujourd’hui. Queli|ii«»-unea tout mtine remarifuabluious icfapfiort 
de l'art. « Que si les Anglais avaient , dit M. Ebbrt, un ouvrage h 
gravures de celle époque— U« t'cICBdaot avec autant de détail sur 
toutes les provinces de leur pairie, quel empressement montreraient' 
ils de le posséder, de s’en procurer de beaux exemplaires, de les com- 
pléter en j ajoiilant d’aulres ouvrages semblables ! » 

Qu’en nous permette ici une observation qui , étrangère à la ma- 
lièie qui ubus occupe, ne nous parait pas inutile , parce que toute 
vérité est utile. Il n’^ a peut-être pas de nation qui connaiaae 
mieux les littéraires des autres que la nation allemande; et cepen- 
dant les bibliographes sont rares en Allemagne, et la bibliomanie j 
parait presque une ex'ravagance. Un jurisconsulte, un médecin, un 
naturaliste allemand qui ne connaîtrait pas, au moins historiqnemenl, 
tout ce que les Ftbnçais, les Anglais, etc., ont écrit sur la science li la- 
'' . quelle il s’est voué, et sur chaque partie principale de cette science, 

passerait pour un homme illétré, et celui qui oserait écrire sur une 
partie quelconque des sciences sans avoir In ce qui avant lui a été écrit 
dans tous les autres pajs, se perdrait de réputation. Il n’en est pas ainsi 
en France, dont les savans sont plus observateurs, plus originaux 
qu’érudits ; en revanche, cette grande connaissance de livres de toutes 
les branches des sciences, qu’un seul homme ne peut avoir los^ de 
leurs thres, formats, lieux d’Imp^iblon , différentes éditiorrs tirées 
sur papier plus ou moins beau, de leur rareté et de leur valeué aux 
jeux des curieux, celte connaissance, dis-je, qu’on nomme biblio- 
graphie, ii’cxiste pas en Allemagne, et c’est une imperfection qui in- 
flue sur la fabrication des livres et sur le goût. La France a en des 
bibliographes fort savans, dont il serait inutile de placer ici lés 
noms; elle possède , dans la partie de la librairie , des berames qui 
connaiss.nl admirablcmetal , sous le rapport bibliographique, les 
livres de toutes les sciences. Allemagne n’a qu’un seul biblio- 
graphe distingué, mais qui peut remplacer tous les autées; e'est n- 
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avons à parler d’un phénomène remarquable qii on 
vitrail Parnasse allemand dans la première moitié de 
ce siècle : c’est la naissance de plusieurs sociétés fon- 
dées dans la vue de polir la langue et de perfectionner 
la littérature allemande. Il est vrai que ces sociétés 
méritent plus d’éloges pour s’être élevées è cette 
idée qu’elles n’ont été heureuses dans l’esécution 
d’un si noble projet. , 

On est tenté de prendre une opinion très-favorable 
de la culture intellectuelle où les princes d’Allema- 
gne s’étaient élevés au moment même où leur patrie 
allait être livrée aux horreurs de la guerre de trente 
ans , lorsqu’on lit que cinq princes de la ligne Ernes- 
tine de Saxe , et deux de’la maison d’Anhalt se trou- 
vant, en 1617, à Weimar, la chasse ne fut pas la' 
seule occupation ni le seul divertissement de cette • 
illustre réunion ; on s'y entretenait aussi de littéra- 
ture; et sans doute Louis , prince d’Anhalt-Cœtheii, 
un de ceux dont la réunion se composait , y parla 
des voyages que dans sa jeunesse il avait faits en 

lui que nous avons nonm^. Profitant des recherches de scs devan- 
ciers français et anglais, et j en ajoutant le résultat de celles que son 
érudition et son esprit de critique lui ont fait faire , il ■ donné uo 
Dictionnaire bibliographique qui, aux autres avantages, en joint un 
qui lui donne un grand mérite, c’est que M- Eaaar a indiqué par 
un astérisque tous les livres de son Dictionnaire qui se trouvent à.ia 
bibliothèque de Dresde, et dont il a lui-mèine collaiionné les litres. 

Il remédie ainsi à une ineiactitude dans l'énoncé des titres qui 
fait beaucoup de tort à quelques ouvrages de ce penre dont les au- 
teurs ont traité avec un peu trop de légèreté celle partie de leur 
tlche. 
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Italie f en France , danf les Pays-Bas et en Angle- 
terre , et dont à l’âge de soixante-dix ans il coniposa 
nn rÂ:Lt en vers qui, sans être un morceau poétique , 
est écrit dans un stile pur et élégant pour le temps. Ce 
qui est sûr , c’est que dans celte assemblée de princes 
il fut particulièrement question des académies qui 
avaient été fondées dans les pays étrangers pour l’épu- 
ration et le perfectionnement des langues nationales , 
nommément de celle de la Crusca à Florence, que le 
prince Louis avait visitée ; et le baron Gaspar » de 
Teutleben qui dirigeait alors l’éducation des jeunes 
princes de Saxe , observa qu’aucune langue mieux que 
l’allemande , si riche en mots expressifs et en formes 
grammaticales, et si flexible pour la dérivation et la 
composition , méritait d’être tirée du mépris où elle 
* était tombée , et purgée des termes empruntés de 
langues étrangères qui s’y étaient glissés. Sur-le champ 
on résolut de fonder une académie qui se proposerait 
ce but. On est lonché de lire que les fondateurs de 
cette société jugèrent que, pour être dignes de mettre 
■ la main à un oeuvre si saint, il fallait avant tout 
prendre l’engagement de travailler au maintien et à 
la propagation des vertus antiques qui distinguaient 
la nation dont on se proposait de polir la langue. 
Cette obligation fut le premier , statut qu’on sanc- 
tionna, et que signèrent Louis et Jean-Casinàir , 
princes d’Anhalt , Guillaume , Bernard et Albert , 
ducs de Saxe-Weimar , Gaspar de Teutleben , pré- 
sident delà société, Thierry von dem Werder (le 
' Quelques au(eurs le nommeut Clirisloplie. 

"• ' ■ sjl, , 
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• traducteur du Tasse ) , Frédéric de Kospoth et Chris- 
tophe deKrosigh. Tels sont les noms des neuf fon- 
dateurs de la société , auxquels d’autres ajoutent 
encore Jean-Henri de Wutenau, Frédéric de Schil- 
ling , Tobias Hübener et Henri de Krage. 

La nouvelle société ou l’ordre fondé à Weimar, 
en 1617 , fut nommé Société fructifère, Fruclit- 
hringende Gesellschaft , ou Ordre du Palmier , 
parce qu’on lui donna pour emblème cet arbre à 
cause de sa grande utilité. Pour échapper à l’étiquette 
des titres si fastidieuse encore aujourd’hui en Alle- 
magne, chaque membre , en entrant dans l’ordre, 
choisissait ou recevait un nom et un emblème qui s’y 
rapportait. Ces noms furent pris parmi les adjectifs 
dont la langue allemande possède une si grande sur- 
abondance, tandis que la française en est si pauvre. 
C’est par cette raison qu’une partie de ces noms ne 
saurait être traduits sans circonlocutions ; nous allons 
en placer ici quelques-uns des plus connus , comme 
der Nœhrende , der JF oldriechendLe , der Gemœ- 
stete , der Vielgeiærnle, der Durchdringen.de ^ der 
Schmaclhajle , der JVolühekommende , der Ge- 
hochle , der Abtreihende , der Faselnde , der Ge- 
fæhrliche. 

Tout ce qui en Saxe et dans les principautés d’An- 
halt formait des prétentions au bel esprit , s’empressa 
de solliciter son admission dans l’ordre qui , en 1618, 
s’était déjà accru à cent cinquante-un membres. Il 
subsista pendant une soixantaine d’années ; car H 
s’endormit après la mort de son troisième chef, le duc 
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Auguste de Saxe, administrateur de l’arclievôch(5 de 
Magdebourg, laquelle eut lieu en 1680. 

Demande-t-on maintenant quel bien l’ordre a pro- 
duit, l’bistorien est obligé de convenir que, si l’on 
excepte ce rapprochement qu’il forma entre des prin- 
ces, des noWes et des littérateurs du Tiers-Etat, 
lesquels se sentaient infiniment honorés par leur ad- 
mission dans une société si illustre , le bien qu’il a 
opéré se réduit à peu de chose. La société négligea le 
vrai moyen de produire un effet salutaire sur son 
siècle, en publiant des mémoires qui pussent servir 
en même temps de préceptes et de modèles. Elle ne 
parvint pas à remédier à l’horrible barbarisme du 
mélange des idiomes qui ne fit que s’accroître, et qui, 
pour tout dire , n’a pas encore pu être entièrement 
extirpé en Allemagne. George Neumark , dont il a 
été question plus haut , a publié l’histoire de la so- 
ciété fructifère jusqu’en 1668. Ce poète en était mem- 
bre sous le nom der Sprossende : aussi son histoire 
porte-t-elle le titre de Neusprossender teutscher 
Palmhaum 

Vingt-sept ans après la fondation de l’ordre du 
iCsn'u.''' '* Palmier, deux poètes nurembergeois , Harsdœrffer 
et Klai , posèrent les bases de l’Ordre couronné des 
fleurs ou de la Société des bergers de la Pegnitz. 

George-Phüippe.Harsdærffer , né en 1607 à Nu- 
remberg , où il mourut comme sénateur, en 1658, 
homme de bien , excellent patriote, jouissant de l’es- 
time publique , aimant et cultivant les lettres, auteur 

I Palmier atlemand renaissant de sa racine. 
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de plusieurs ouvrages en prose et en vers > , et Jean jMnitui. 
Klai , poète sacré , plein de sentimens religieux , 
mais absolument destitué de goût , auteur de tragé- 
dies bibliques 2 , avaient été priés de concourir à 
faire l’épithalaine d’un ami commun. Il avait été con- 
venu que celui dont le poème serait jugé le meilleur 
recevrait une riche couronne de fleurs. A la lecture 
de leurs productions , chacun des deux auteurs adju- 
gea de la meilleure foi du monde le prix à l’ouvrage 
de son concurrent. Dans cette lutte de modestie 
Harsdœrfier coupa le fil auquel les fleurs étaient at- 
tachées , et exigea que son ami en choisît une. Klai 
prit une fleur de trèfle , Harsdœrfier un muguet , 
après quoi il forma de nouveau la couronne dépouil- 
lée de ces deux fleurs , et l’ayant suspendue à un ar- 
bre : « Que ces fleurs , dit-il , soient dès ce moment 
l’emblème d’une société de bergers fleuris, et qui- 
conque voudra se joindre à^nous pour travailler au 
perfectionnement de notre langue et de notre poésie, 
recevra une fleur de cette couronne. Mais comme ces 
fleurs se fanneront , je vais les faire broder, chacune 
séparément sur un ruban de soie blanche ; elles se- 
ront les insignes de notre ordre des Bergers. » 

Telle fut en effet l’origine de l’ordre des Bergers de 
la Pegnitz^, dont Jean Herdegen, surnommé Ama- 
rante, a écrit l’histoire en 1744. L’ordre subsiste en- 

' Cespnxchspiete , 8 vol. in-8o, et Nathan, Jolham et Samson, 
ou poësies didactiques sacre'es et profanes, en 2 vol in-8°. 

* Hërode l’infanticide, la Passion de Jésus-Christ. 

* C’est le nom de la rivière qui parcourt Nuremberg. 
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core*, mais son influence sur le perfectionnement «le 
la langue et de la littérature allemande a été très- 
faible. Ses membres n’ont presque fait autre chose 
«pie de jouer avec des emblèmes , des fleurs et des ar- 

' bustes ; les métaphores et les jeux de mots leur ont 

paru la perfection du goût , et le stile fleuri celle de 
la diction. 

Ordre fond. Dcux aos après la fondation de cet ordre , il en fut 

Plûlippe ' tt i il 

z»>M. établi un troisiome à Hambourg , sous Je nom de 
DeuUtchgednnte Genossenschaft , c’est-à-dire so- 
ciété d’Allemands à sentimens patriotiques. Son auteur 
fut Philippe CoBsiue ow de Zesen, né en 1619, dans 
le pays d’Anhalt , mort en 1689 à Hambourg , sans 
avoir jamais rempli de fonctions publiques , mais 
comblé d’honneurs par l’empereur qui l’anoblit et lui 
décerna la couronne poétique , et par les princes de 
son temps, dont plusieurs lui conférèrent le litre de 
conseiller. Homme d’u^e instruction étendue, con- 
naissant, comme peu d’écrivains après Luther, le 
génie et la force de la langue allemande, une seule 
idée remplit son âme et la domina toute sa vie ; ce fut 
de purifier sa langue des locutions étrangères qu’on 
y avait inutilement entées , et de changer l’ortho- 
graphe «jui , d’après lui , reposait sur des bases fau- 
tives. Cette idée, nourrie par l’enthousiasme, d^é- 
néra en extravagance, exposa Zesen à la risée publique, 
et fut cause que son nom devint une espèce de sobri- 
quet. Le purisme de Zesen était sans doute exagéré, 
parce qu’il partait d’un principe erronné, et parce que 
peut-être la langue allemande ne peut pas se psser 
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entièrement de quelques expressions empruntées du 
latin ou du français, auxquelles l’usage a accordé 
le droit de cité dont on ne peut plus les dépouiller 
sans se rendra ridicule. C’est surtout en- fait de pu- 
risme qu’il faut éviter les extrêmes. 

Nous allons indiquer les principaux ouvrages dé Ze- 
sen : son Hélicon haut-allemand {Hochdeutache Heli- 
kon ) , qui parut en 1640 , est une poétique allemande 
ou plutôt une très-bonne métrique •, car l’auteur a con- 
fondu l’art de la versification qu’on apprend par l’étude, 
avec la poésie qui est un don du ciel. L’Exercice de la 
langue haute-allemande(HocAdei/^c^ Spr.achübtxng) 
que Zeseii publia en. 1643 , est un, dialogue qui devait 
1 rayer la voie à la réforme qu’il méditait , et qu’il fit 
connaître complètement par une suite de dialogues 
imprimés en 1651 , sous le nom de Rosenmohnd , 
mois des roses. Il y développe ses idées sur l’origine 
de la langue, sur ses dialectes et sur L’alphabet alle- 
mand , dont il voulait extirper quelques lettres qui 
lui paraissaient inutiles. Il avait donné à ce recueil 
le titre de Mois, parce qu’il voulait y faire entrer 
trente-un dialogues; mais comme le volume serait 
devenu trop fort,, il divisa son mois en semaines, et 
les sept dialogues suivans parurent sous le titre de 
Serance de l’Hélicon haut-allemand , ou deuxième 
semaine du Mois des Roses {^Hochdeutache Heli- 
loniache Hechel oder des jRosenmohndes zweyte 
Hoche). Ces titres seuls suffisent pour condamner le 
goût du réformateur ; ses ouvrages renferment cepen- 
dant des choses très-instructives , et leur mérite au- 
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rait dû garantir l’auteur du ridicule dont ses contem- 
porains l'ont couvert. Comme poète, ou si l’on veut 
comme versiGcateur , il ne manquait pas de talent. 
En général , le patriotisme et le zèle qui le dévoraient 
lui donnent droit à l’estime de la postérité. 

Tel fut l’homme qui, en 1648, fonda la société 
hambourgeoise , nommée aussi Société des Roses. 
Bientôt elle devint si nombreuse, qu’on fut obligé 
de la diviser en quatre sections ou tribus, dites des 
Roses , des Lis , des Œillets et de la Rue. Chaque 
membre portait un nom emblématique , et on a un 
catalogue de ces noms, qui va jusqu’à l’année 1705. 
11 paraît qu’au commencement du dix - huitième 
siècle , l’ordre s’éteignit, sans avoir produit plus de 
bien que les académies du Palmier et des Bergers de 
la Pegnitz. 

^drcdu La quatrième société, fondée en 1660, par Jean 
Rist , dont nous avons parlé plus haut , cessa avec la 
mort de ce poète. Elle portait le nom de Vordre du 
Cygne de P Elbe ou du Cygne cimhrique. 

On manque de données sur la Société sincère du 
Sapin, die Aufrichtige Tannengesellschaft, qui, en 
1633, fut érigée à Strasbourg, et paraît n’avoir eu 
qu’une très-courte exbtence ; ce qui est certain , c’est 
que dans cette ville où fleurissent les bonnes études , 
la langue allemande du peuple est restée barbare. 

I 
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II. Littérature allemande de la seconde moitié du ^ 

ecole »ile«>enn«, 

dix-septième siècle, comprenant la deuxième 
écolo Silésienne, 

Nous avons dëjà caractérisé ‘ la littérature aile- c«racicre j<- 
niande de la seconde moitié du dix-septième siècle, 
qui est l’époque de sa décadence absolue. Dans les 
cinquante premières aimées de ce siècle , l’Allemagne 
était désolée par une guerre civile et religieuse , la 
plus terrible dont il soit question dans les annales des 
pays civilisés : les princes combattaient pour le pou- 
voir qu’ils appelaient la liberté germanique , les peu- 
ples pour leur religion; grâce aux secoursde la France, 
l’autorité des princes et le protestantisme triomphè- 
rent, et la nation ne se sentait pas humiliée d’une 
victoire qu’elle devait aux armes étrangères. La re- 
connaissance et l’admiration étouffèrent en elle tout 
sentiment de sa dignité. Tel est le caractère de l’Alle- 
mand : ses sentimens sont vifs et vont facilement jus- 
qu’à l’exagération ; mais ils ne sont pas constans ; dès 
qu’ils ont atteint l’extrême, ils retombent jusqu’à ce 
qu’ils parviennent au sentiment opposé : l’amour de- 
vient haine, l’admiration se change en mépris. 

Un enthousiasme général s’était emparé des Alle- 
mands : la France en était l’objet. Chacun voulait 
parler la langue de ce pays ; on imitait ses modes , son 
costume , on copiait ses manières , on idolâtrait sa lit- 
térature. Cette littérature n’était pas encore celle des 
Corneille , des Racine et des Boileau : ces aiglons 

' Voy. p. 6 Je ce yol. 
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étaient éclos ; mais ils essayaient^ncore leurs ailes , et 
ae préparaient aux élans qu’ils devaient prendre bien- 
tôt. L’admiration pour la littérature naissante des 
Français fut reportée sur celle des Italiens, qui était 
précisément entrée dans la période de sa décadence , 
où les Guarini, les Tassoni, les Marini, les Loredani 
avaient remplacé les beaux génies du Cinquecento ou 
du quinziéme siècle , et étaient regardés comme leurs 
dignes successeurs. 

Sans doute ces deux littératures, l’une dans les 
efforts qu’elle faisait pour secouer la rouille antique , 
l’autre dans sa décadence, offraient aux Allemands de 
beaux modèles à imiter, si toutefois ils ne voulaient 
pas remonter eux-mêmes aux sources d’où les Italiens 
et les Français avaient dérivé leur littérature : malbeu- 

9 

reusement les Silésiens qui donnèrent l’exemple de 
cette imitation , aveuglés pas leur mauvais goût , ne 
voyaient pas l’or pur que couvraieut quelques sco- 
ries éclatantes ; frappés des couleurs brillantes de cette 
écume , et les prenant pour des diamans , ils négli- 
gèrent le métal précieux qu’elle couvrait. Trompés 
eux-mêmes , ils induisirent en erreur leur nation , et 
dépravèrent entièrement une littérature que leurs ta- 
lens auraient pu relever. 

Nous allons faire connaître les coryphées de cette 
dépravation , qui étaient deux compatriotes du sage 
Opitz. 

Christian Hoffmann de Hoffmannswaldau, né 
en 1618 , à Breslau, y mourut en 1679, comblé 
d’honneurs et décoré du titre de conseiller impérial 
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et (le directeur du Gef de Namslaw. Jamais poète n’a 
dtè encensé par ses contemporains comme HoiFmanns- 
waldau le fut par les siens qui s’accordaient à voir 
en lui un être surnaturel. Sans doute la natux’e l’avait 
richement doté des plus beaux talens, qui furent cul- 
tivés par une éducation toute littéraire, par un séjour 
à l’université de Leyde, et par des voyages en Angle- 
terre, en France et en Italie. Ce fut dans ce dernier 
pays que l’admiration exagérée que lui inspirèrent 
Guarini, Loredano et Marino, lui Gt abandonner la 
route tracée par Opitz , et le jeta dans des écarts qui 
corrompirent son génie poétique. La simplicité et la 
vérité perdaient tout charme pour lui , si les méta- 
phores , les jeux de mots , les antithèses , ne les déG- 
guraient ; ces misérables artiGces lui semblaient le 
comble de la perfection ; et pendant que , d’un côté , 
il se rendit ridicule eh surchargeant son stile d’ome- 
mens superQus , d’un autre côté , des images volup- 
tueuses , des allusions peu convenables et des équi- 
voques indécentes le rendaient méprisable. 

Ses principales poésies sont une traduction ou imi- 
tation froide et ennuyeuse du Pastor Gdo de Guarini •, 
une imitation du Socrate mourant de Théophile ( , en 

' C’esl-à-Jire Tbëophile de Viau, né en ir)iW, mort en 1626, un 
,lc5 écrivains distingués du commencement du dix-septième siècle. 
Sa Mort de Socrate est une traduction libre du Phédon de Platon. 
Nous observons à cette occasion qu'un des plus grands philosophes 
du dix-huitième siècle, Sfoïse Mendelssohn, mort depuis une cin- 
quantaine d’années, a imité le Pbédon grec dans un ouvrage alle- 
mand portant le même titre ; c’est le meilleur ouvrage philosophi- 
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prose entremêlée de vers , des héroïdes, des odes sacrées 
et des poésies mêlées. Ses héroïdes étaient les pl^emières 
qui eussent paru en allemand. Mais ce qui fait le ca- 
ractère de ce genre de poésie, l’expression de la pas- 
sion , y est entièrement manqué. Les amans du baron 
silésien dissertent sur leur passion en sentences mo- 
rales, leur langage est froid ou d’un pathétique affecté, 
souvent plein d’équivoques et d’images qui font rou- 
gir la pudeur et prouvent que le poète ignorait la na- 
ture de l’amour. 

Malheur à l’homme dont le nom a été signalé par 
la postérité comme celui du corrupteur des mœurs de 
sa nation ! Tel fut le cas de Hoffmannswaldau qui 
trouva une foule d’imitateurs : dès-lors la frivolité et 
le goût des obscénités remplacèrent l’antique gravité 
germanique. L’engouement pour Hoffmannswaldau 
doit avoir été bien universel , et le goût pervers qu’il 
avait créé doit avoir jeté des racines bien profondes , 
puisque nous voyons que des hommes comme Canitz 
etThomasius n’ont pas su s’en prémunir. Pendant 
plus de soixante ans Hoffmannswaldau fut l’idole des 
Allemands. 

qae sur l’immorlalili; de l’ime qui exûtc. Aussi a-l-il été traduit en 
presque toutes les langues curopitennes. En 18d0, M. Louis HauSS- 
HANN, aujourd’hui maire de Versailles, en publia une nouvelle tra- 
duction française dont le Journal des Débats du mois de septembre ou 
octobre de la même année , rendit un compte très- favorable ; mais le 
rédacteur, n’ajant probablement jamais entendu parler de Men- 
delssobn, a cru que le Phédon était une production nouvelle de la 
littérature allemande. Ce dialogue existait depuis 1772 en deux, tra- 
ductions françaises, inférieures à la nouvelle. 
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Son complice et le grand pontife de son culte fut i.»*'*'»"»'»- 
Daniel-Gaspard de Lolienslein, le second fondateur 
de la deuxième école silésienne dont les élèves sont 
souvent nommés Lohensteiniens. Cet écrivain naquit 
en 1635, ainsi dix-sept ans avant Hoffmannswaldau, 
à Nimptsch dans le duché de Brieg en Silésie ; il étudia 
le droit à Leipzig et à Tubingiie , et , après avoir fait 
des voyages en Âllemagnc , en Hollande et en Hongrie, 
retourna en Silésie, fut nommé conseiller impérial et 
syndic de la ville de Breslau , remplit ces fonctions 
avec un grand zèle et avec tant d’assiduité qu’elles ne 
lui laissèrent que les nuits pour ses études et ses tra- 
vaux littéraires. Il possédait de riches connaissances 
en histoire et en antiquités , ainsi que dans les litté- 
ratures italienne, française et espagnole. « 11 faut s’é- 
tonner , dit Küttner , qu’un homme de si belles dis- 
positions , dont l’esprit s’était nourri de la lecture des 
meilleurs écrits de tous les siècles, et poli par des 
voyages et par la connaissance du monde, se soit laissé 
entraîner si facilement et si absolument par ce goût 
pour le pathos italien dont, après Opitz , s’étaient eni- 
vrés tous ses compatriotes. Si Hoffraannswaldau fut 
un imitateur de Marino, Lohenstein égala cet Italien : 
car tous les défauts de Marino sont reproduits en en- 
tier dans l’imitateur silésien. Le pathos italien s’unit 
dans ses productions à la pédanterie tudesque; de 
belles pensées qui font honneur à son génie sont tel- 
lement ensevelies sous de froides allégories , sous des 
subtilités, des tirades oiseuses et d’obscures allusions, 
qu’elles ne valent pas la peint; qu’il faut employer 
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pour les rechercher. Jeune encore il se voua à la poé- 
sie; mais jusqu’à sa mort il conserva tous les défauts 
de son premier âge. » 

Pendant sa vie et long-temps encore après sa mort, 
Lohensteitt fut regardé comme un génie tragique su- 
blime , et jusqu’à la moitié du dix-huitième siècle les 
critiques allemands reconnurent en ses pièces la per- 
fection qu’aucun Racine n’avait pu atteindre , et « ce 
fut précisément dans ses tragédies que Lohenstein a 
accumulé toute sa richesse en figures de rhétorique et 
en comparaisons , et tout le trésor de son érudition. 
Ses personnages parlent plus qu’ils n’agissent; au mi- 
lieu de situations vraiment tragiques, ils se perdent 
dans des métaphores et des sentences qui détruisent 
toute illusion et ne permettent d’entendre que lès 
déclamations de l’auteur. Le goût dépravé de celui-ci 
se montre surtout dans un luxe de colifichet ; il ne dît 
pas une phrase où ne brillent des diamans et qui ne 
répande l’odeur des parfums étrangers qu’il y a versés 
à pleines mains. » 

Ses trois premières tragédies , IbrahimBassa , Agrip- 
pine et Epicharis sont des productions de sa jeunesse : 
il avait quinze aus quand il composa la première. « Si, 
dit M. Horn en parlant de cette' tragédie , nous con- 
sidérons la maturité de génie que prouve le plan de 
cette tragédie, ainsi que l’harmonie de ses alexan- 
drins, la variété des rimes, mais principalement la 
marche qui, malgré sa régularité (!) ne met pas d’en- 
traves à l’imagination, nous concevrons une haute 
estime pour un talent qui s’annonce d’une manière si 
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heureuse j notre douleur eu sera d’autant plus vive 
lorsque plus tard nous verrons jusqu’à quelle profon- 
deur est tombé ce génie sublime. » 

La fable de Tlbrahim Bassa est prise d’un roman 
connu de M"° deScudéry que Lohenstein dtSit avoir lu 
dans sa nouveauté, puisque ce fut en 1650 qu'il com- 
posa sa tragédie pour la faire représenter par ses ca- 
marades au gymnase de Breslau. Â un âge plus avancé, 
le poète s’est excusé que cet ouvrage de sa jeunesse 
manque de cette expression qui règne dans le stile de 
ces tragédies postérieures : il est vrai que le stile y est 
encore naturel et sans pathos. 

Dans l’Agrippine et l’Épicharis, le jeune pbète a 
accumulé toutes les horreurs qui ont signalé le temps 
de Néron , avec celles qu’une imagination égarée a pu 
y ajouter, mêlées de tableaux d’une lubricité révol- 
tante. S'il était possible de pousser ces horreurs plus 
loin encore , Lohenstein a réussi dans ce problème 
par sa quatrième tragédie Ibrahim Sultan , qu’il ne 
faut pas confondre avec l’Ibrahim Bassa. Il y trace le 
tableau dégoûtant d’un tyran insensé qui passe sa vie 
entre la volupté et les cruautés. Cette pièce fut jouée 
aux solennités du mariage de l’empereur Léopold avec 
l’archiduchesse Claude-Félicité, pour faire voir 
comme dans un miroir, dit la dédicace, le contraste 
entre les vertus du monarque chrétien et les vices du 
Musulman , entre la décadence du croissant ottoman 
et la puissance de la maison d’Autriche. 

Il existe deux autres tragédies de Lohenstein ÿ une 
Sophonisbe et une Cléopâtre. En publiant scs pièces 
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théâtrales Lohenstein les accompagna de notes pleines 
d’une immense érudition; il y joignit des chœurs 
composés de personnes allégoriques qui paraissaient à 
la fin de chaque acte, soit pour représenter une petite 
comédie oU une scène morale , soit pour débiter des 
sentences morales, soit pour louer le patriotisme de l’au- 
teur et son attachement à l’auguste maison d’Autriche. 

Parmi les autres productions poétiques de Lohen- 
stein il y a des poésies sacrées pleines d’excellens senti- 
iiiens, et des héroïdes qui sont au-dessous du médiocre, 
comme une épître de Pierre le Cruel , roi de Castille , 
à Jeanne Fernandez de Castro , et une autre de Phi- 
lippe II à la princesse Eboli. 

Lohenstein occupe un bien plus haut rang comme 
prosateur que comme poète, et avec son Anninius 
commence une nouvelle ère dans l’histoire de la j>rose 
allemande. Ce livre dont le titre complet est : « Le ma- 
gnanime général Arminius ou Hermann avec sa séré- 
nissime Thusnelda dans une ingénieuse histoire politi- 
que, amoureuse et héroïque, ))cst une vaste composition 
que le syndic de Breslau rédigea |)cndaut les nuits 
quand la goutte le retenait veillant sur un lit de dou- 
leurs. Aussi ne put-il l’achever, les derniers chapitres 
sont de son frère , Jean-Louis de Lohenstein , qui pu- 
blia le roman comme ouvrage posthume. 

Breitinger, critique allemand du dix-huitième 
siècle, a porté sur le roman d’Arminius un jugement 
qui , cité par tous les auteurs qui ont écrit sur ces ma- ^ 
tières, doit pour cela même être répété ici. 

« Ce roman ressemble à un bancpiet magnifique 
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préparé par un riche Amphitryon qui n’a épart^né ni 
frais ni soin pour offrir à ses convives toutes les déli- 
catesses et toutes les raretés que pouvaient fournir le 
jardin , le troupeau , la forêt, les fleuves et les mers : 
les contrées les plus éloignées ont envoyé le tribut de 
ce qu’elles avaient de plus rare et de plus somptueux. 
Malheureusement tout a été tellement gâté par l’igno- 
rance du cuisinier ; les espèces ont été si mal assorties et 
mélangées d’une manière si absurde , les sauces ont été 
tellement salées, les épiceries tellement prodiguées , 
que les convives regardent cette profusion sans pou- 
voir en jouir, et, nouveaux Tantales, se meurent de 
faim à l’aspect de l’abondance. Ce qui augmente leur 
malaise, ce sont la maladresse et les vanteries de l’Am- 
phitryon qui , satisfait de lui-même et admirant son 
ouvrage, invite et presse sans cesse ses convives de 
manger , leur faisant connaître non seulement le prix 
de chaque plat et la peine qu’il a eu de se le procurer, 
mais aussi, avec une prolixité assommante, son his- 
toire naturelle, ses qualités, la manière de le préparer, 
jusqu’à ce que les convives indignés , imitant l’exemple 
de ceux deNasidius qui , au rapport de Fundanus ou 
Horace 

quem nos sic fuginaus iilli 
Ut nihil omiiino gastaretnus, velut iliis 
Caniilia afDassel pejor serpenllbus afris. » 

L’Arminius renferme cependant des morceaux di- 
gnes de Tacite; on y trouve des discours qui parais- 
sent indiquer que l’auteur a méconnu son talent et 
que , renonçant à la poésie , il aurait dû cultiver l’art 
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oratoire. « Arminlus , dit, il y a plus de soixante 
ans, le célèbre philosophe Mendelssobn, est écrit dans 
un stile historique que nos historiens modernes fe- 
raient bien de s’approprier. On trouvera dans ce ro- 
man volumineux, plus souvent qu’on ne le pense, 
une grande concision, des périodes arrondies, des 
expressions pleines de force et une éloquence qui s’é - 
lève jusqu’au sublime. » «-t ^ 

Le roman grave et philosophique de Lohensteia 
nous engage à parler d’un roman qui, antérieur à 
l’Arminius , appartient à un autre genre , à celui des 
livres populaires. Son auteur est à peine connu. On 
sait qu’il s’appelait Samuel Greifeuson de Hirachfeld, 
qu’il a fait, comme soldat autrichien, une grande 
partie de la guerre de trente ans, et on voit par son 
livre que c’est de toute son âme qu’il a combattu pour 
la cause de sa religion , qui était la catholique ; mais 
on ignore s’il s’est élevé au-dessus du rang d’un sim- 
ple mousquetaire ; les années de sa naissance et de sa 
mort sont inconnues aussi bien que les autres particu- 
larités de sa vie. Après la guerre où il avait fait des 
expériences sans nombre, il employa son loisir à tra- 
cer sur un fond gai et souvent burlesque celte foule 
d’images et de scènes qui s’étalent imprimées dans sa 
mémoire et qu’une vive imagination reproduisait sans 
cesse dans son âme , heureux de pouvoir porter par 
sa plume , à l’hérésie , les coups qui dorénavant n’é- 
taient plus permis à son épée. Il donna à ce mélange 
singulier la forme et le titre d’un roman qu’il nomma 
l’Aventurier Simplicissimus, c’est-à-dire vie d’un va— 
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gabond singulier du nom Melcbior Sleinfels de 
Fuchslieim, où il est raconté quand et sous qu^e 
ligure il est venu au monde, ce qu’il y a vu, appris j 
éprouvé et soulTert, et pourquoi il l’a finalement 
quitté de sa propre volonté. 

Ce livre satisfit à un vrai besoin que la nation ab- 
lemande éprouvait; il en a fait pendant long-lemp 
les délices. Les scènes comiques, les situations ptbé- 
tiques qu’on y trouve, mériteraient que quelque 
homme de lettres se chargeât d’exécuter le projet que 
Lessing avait conçu, de reproduire le 3implicissimus 
au public moderne sous une forme un peu rajeunie. 

Après cette digression (car sans doute c’était une 
digression que de parler du Simplicissimus à l’occasion 
de l’école de Silésie), nous revenons à Hoffmanns- 
waldau et Lohenstein et à leurs disciples. Tous les 
écrivains suivans du dix-septième siècle ont été plus 
ou moins leurs imitateurs. Parmi eux il y en a uu 
grand nombre de si médiocres que leurs produçtions 
et leurs noms même ont été oubliés. Quelques autres, 
tout en se soumettant au sceptre de plomb des duum- 
virs de la Silésie, ont conservé quelques restes d’un 
caractère individuel. Il y en a même qui ont fait la 
tentative de se soustraire à une si dure domination. 

Nous allons donner la nomenclature des plus re- 
marquables de ces écrivains. 

Commençons par les poètes 
tion que nous prenons ici dans un sens très-étendu , 
en y comprenant tout poète qui ue peut facilement 
être placé sous une autre rubrique. 

xxvif. 4 


lyriques, dénomma- 
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»ioii.üf. Lr premier que nous allons nommer fut à peine 
poète, mais comme littérateur il a eu tant d’influence 
sur les lettres allemandes qu’il mérite ici un rang dis- 
tingué. C’est le célèbre polygrapbe Daniel-George 
Morliof, né en \ 659 , à Wismar , professeur de rhé- 
torique et de poétique, et ensuite d’histoire à l’uni- 
versité de Kiel et bibliothécaire, mort en 1691, 
homme d’une érudition vraiment prodigieuse, ex- 
cellent critiqué pour son temps, auteur d’une grande 
quanlité de livr» savahs et utiles en latin , et de poésies 
allemandes qm’sont plutôt les productions d'un tra^ 
' vail soigné quÈ d’un génie inspiré par les Muses ou 
par les beaux modèles de l’antiquité qu’il connaissait 
si bien. Toute l’Europe se sert de son Polyhistor ren- 
fermant une foule de notices intéressantes pour l’his- 
toire littéraire." Son ouvrage allemand sur la langue et 
la’ poésie de sa nation n’est pas moins riche en ren- 
seignemens de ce genre. 

• Christian Gryphius, fils d’André i, né en IG.S/, 
çj, 1706 recteur d’un gymnase de Bi-eslau, 
homme savant , laborii.aix et modeste , fut , comme 
poète, bien inférieur à son père. Admirateur enthou- 
siaste de Hoffmannswaldau et de Lohenstein, il n’a 
pourtant imité ni leur stile bizarre ni leur indécence. 
Ses poésies ont été recueillies sous le titre alors usité 
de Sylves poétiques. 

w.in.cv Christian Wemihe ou Wemach, Prussien dont 
l’année de naissance est incertaine , mort vers 1 720 , a 
été chaègé d’affaires du roi de Danemark à différentes 
I Voy. p. 21 de ce vol. 
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cours, noinniéiiicnt à Paris, bon poète épigramma- 
tique cl auteur de poésies en plusieurs genres. Il fut 
un des premiers qui s’éleva contre le mauvais goût 
des Silésiens , ce qui lui attira une guerre littéraire 
avec Postel et Hunold , deux poètes du temps ; guerre 
qui n’a d’autre intérêt pour la postérité que celui que 
lui donne la circonstance d’avoir fourni à Wernack 
l’occasion de composer son poème liéroïco-comique 
de Stelpo, anagramme de Postel; celui-ci y est for- 
mellement installé comme successeur de Hans Sachs , 
qui, à celte époque, était devenu l’objet d’une déri- 
sion aussi générale qu’avait été l’admiration qu’on lui 
avait vouée auparavant. 

Benjamin Neuhirch , l’éditeur de l’Arminius et le 
panégyriste le plus exagéré de Lohensteln, ensuite 
l'adversaire de l’école silésiennc , était né en 1665 cl 
mourut eu 1729, conseiller au service du margrave 
d’Ausbacb. Sa conversion littéraire qu’il annonça 
dans un épitbalame devenu célèbre dans le temps, est 
un fait intéressant; mais en renonçant au pathos et è 
l’extravagance, lise montra lui-même, et surtout dans 
sa traduction deTélémaque en vers alexandrins, poète 
sans verve et trivial jusqu’à la platitude. Toutefois 
son nom ne peut manquer dans un précis de la litté- 
rature allemande à l’époque de son extrême décadence. 

Jean de Besser , né, en 1664, à Frauenbourg en a 
C ourlande , servit avec une bravoure distinguée dans 
les troupes du grand électeur, à la cour duquel il 
remplit plusieurs places, fut anobli par le premier 
roi de Prusse, mais rrs-ut sa démission à la mort de ce 
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monarque et se retira à Dresde où il passa tristement 
les dernières années de sa vie, et inoiiriil en 1729. 
« Ainsi que sa vie se partage en trois époques, «me 
jeunesse brillante et active, un âge viril consacré à lai 
vie des cours, et une vieillesse passée dans les regrets , 
de même ses poésies respirent du sentiment et ont de 
la clialeur dans la première époque où un amour pur 
pour une tendre épouse embrasait son âme; dans la 
seconde le poète courtisan ne s’occupe que delà cor- 
rection et de la pompe de la langue, mais il <st froid 
et manque d’idées ; dans lu troisième il se sentit telle- 
ment abandonné des Muses qu’il ne parvint pas ii 
achever un seul poème. Plusieurs poésies de cet auteur 
sont remarquables comme documens de l’histoire de 
la civilisation allemande de son époque , et parce 
qu’elles nous mOnlrtnl comme dans un miroir la vie 
qu’on menait à une des cours les plus somptueuses du 
commencement du dix-huitième siècle. » 

Nous donnons pour compagnon à Besser un autre 
homme de cour qui s’est élevé à une réputation bien 
supérieure à la sienne: cx-st FrétUric-Rodolphe- Louis 
baron de Canitz , né à Berlin en 1654 , mort en 1699. 
Cet homme qui , au milieu des cours et dans les mis- 
sions diplomatiques dont il fut chargé, conserva un 
cœur pur et une âme droite, cultiva la poésie dans les 
momens de loisir que lui laissaient ses occupations 
importantes et multipliées. Toutefois il manquait d’un 
génie vraiment poétique. La Gnesse, l’esprit et une 
certaine bonhomie sont les caractères de ses produc- 
tioipt parmi lesquelles ses satires sont ce qu’il a fait de 
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fnieux. Vivant à une cour où l’on dédaignait la litté- 
rature nationale, Canitz se forma d’après Boileau,; 
mais sa satire est bénévole , plus instructive que mos- 
danle; elle attaque plutôt le vice que l’homme, et, 
comme dit Hçrder, elle ne fut jamais qu’un agneau. 
Ses vers sont extrêmement limés et corrects, son stile 
est facile et nullement surchargé de fleurs et d’orne- 
mens. Il ouvrit à ses compatriotes une bonne route 
dans laquelle ils ne voulurent pas entrer , parce qu’ils 
y auraient rencontré des Français. Çir depuis que les 
Allemands s’étaient aperçus qu’ils avaient été les dupes 
de la politique de la France, leur ancienne 
admiration pour tout ce qui venait des bords de la 
Seine s’était changée en haine, et comme cette passion 
est toujours aveugle, Boileau ne leur parut qu’un 
pauvre orgueilleux , qu’un froid versiflcateur > . 

Nous allons indiquer quelques morceaux de Canitz. 
Les satires intitulées : La mort de l’Âvare,lePoète dis- 
trait et la Vie de cour ; les épîtres poétiques adressées à 
Eusèbe de Brand, le môme à qui nous verrons exécuter, 
en 1671, un coup très-hardi en enlevant Kalkstein du 
milieu de Varsovie ; une ode à la Pipe de tabac ; et Le 
monde veut critiquer, fable. Les poésies de Canitz 
n’ont été recueillies qu’après sa mort. Koenig en donna 
une édition complète en 1727 , qui fut réimprimée à 
Berne en 1770. Bodmer en a publié une à Zurich en 
1737. 

' Dcr hochmüthlg «iriDC, glattkftlle Boileau, IVL HORN; et ail- 
ieurs : dcr gedaokenarme oft gênag die Poc«ie verhoshnende Die- 
Uto/ üoilcaii. Le ôpirilucl IJorn est iojusle envers Canilr. tn^iQe. 
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ri.i.ci,. Ainsi que Canitz, mais après lui, Jeaiv-Valentin 
Pietsch fit la guerre au mauvais goût; ainsi que Ca- 
nitz il fut écrivain correct plutôt que poète. Né à Kœ- 
nigsberg en 1690 , il y exerçait la médecine, lorsqu’en 
1 717 un poème qu’il publia en l’honneurdu prince Eu- 
gène et de la bataille deTeineswar fixa sur lui les yeux 
de toute l’Allemagne et le fit nommer professeur de poé- 
tique l'université deKœtiigsberg. En vertu de sa charge 
il célébra anuellement,pardes panégyriquesen vers, le 
couronnement du premier roi de Prusse et l’anniver- 
saire delà naissance du second. Il s’acquitta de cette 
fonction difficile avec beaucoup de sagesse et d’esprit. 
Il prit même goût à ce genre de composition et devint 
le panégyriste habituel des monarques de son temps. 
11 est l’auteur d’un grand poème sur la Passion de 
JtWus-Christ pour lequel Hændel a composé la musique. 

Les poésies de Pietsch ont été recueillies , en 1724, 
par son célèbre disciple, Goltsched. Jean-George Bock, 
professeur à Kœnigsbcrg, qui, en 1740, en publia 
une nouvelle éditiou plus complète dit dans la pré- 
face : « Les écrits de Pietsch sont tellement supérieurs à 
ceux de ses devanciers qu’on peut douter que nos ne- 
veux porteront jamais la poésie allemande à un plus 
grand point de perfection. » Küttner, au contraire, dit : 
« Les panégyriques de Piestsch , fruit d’une loquacité 
étudiée, sont riches en pensées brillantes, mais vides 
de sens, en expressions oiseuses et en descriptions ti- 
rées en longueur. La facture de ses vers est soignée , 
sou tou est sévère et convenable; dans ses fréquentes 
comparaisons il entre en de si j)etits détails et niêlo 
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tellement les couleurs que l’image disparaît. A-t-il Une 
bonne pensée, et il en a souvent, il la dissèque jus- 
qu’à l’ennui. Tous ces défauts se trouvent au milieu 
de passages brillans dans son chef-d’œuvre , le Pané- 
gyrique du prince Eugène. » 

Jean-Christian Günther, né en 1695, à Slriegau 
en Silésie , mort en 1723 , à léna , fut un homme très- 
remarquahle sous le rapport psychologique. Ecoutons 
d’abord le jugement qu’en porte Küttner. « Doué par 
la nature d’un beau génie poétique, dit cet écrivain 
judicieux, il pouvait, comme Opitz, faire époque 
dans notre littérature; mais , s’abandonnant à la lé- 
gèreté de la jeunesse, n’ayant pas de guide critique, 
il écrivit trop et quelquefois sans être inspiré par les 
Muses. Les passions effrénées dont pendant toute sa 
jeunesse il fut le jouet ne lui permirent pas de cultiver 
son esprit ; il négligea l’étude de la philosophie, de la 
critique, des langues et celle des hommes qui est si 
indispensable au poète; la pauvreté et des chagrins 
humilians retinrent tous les efforts de sou âme pour 
s’élever; et c’est dans cet état qu’il mourut avant que 
son talent eût atteint la maturité de l’âge viril. Dans 
cette foule de morceaux qu’il écrivit, souvent par 
besoin, il y en a beaucoup qui ont de l’élan lyrique 
et une chaleur soutenue. Tous les coliGchets du stilc 
lui sont étrangers; ses rimes coulent de source, et le 
défaut d’éducation qui ne peut se cacher , est com- 
pensé par la nouveauté et la force des idées , par la 
vivacité des tableaux et par des tournures |)assioimées 
qui u’ap[>arlienncnt (ju’au génie. » 
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Ce peu de mots suffit pour faire voir que dans une 
esquisse rapide comme la nôtre , Günther ne peut oc- 
cuper un plus grand espace que celui qui suffit pour 
dire : <( C’est ici la place qu’on aurait pu assigner sous 
d'autres circonstances à un des plus beaux génies de la 
nation allemande , si une mort précoce n’avait termi- 
né sa triste existence à l’âge de vingt-huit ans. » Nous 
regrettons, de ne pas pouvoir communiquer à nos lec- 
teurs un extrait du morceau intéressant que M. Horn 
a consacré à cette malheureuse victime d’une éduca- 
tion perverse 

Ses polies furent recueillies après sa mort. Son 
morceau le plus célèbre est l’Ode à la paix de Passa- 
rowitz que Lomonossoff a traduite en russe. 

Brecif». Après ce poète excentrique , nous plaçons le sobre , 
le chaste, le pieux Bartold-Henri Broches, né à Ham- 
bourg en 1680, fils d’un riche négociant qui, après 
avoir étudié le droit et fait des voyages en plusieurs 
parties de l’Europe , se fixa dans sa ville natale qu’il 
aimait extraordinairement, et y mena une vie tran- 
quille, contente et heureuse. Sans ambition, il ac- 
cepta par devoir la dignité de sénateur dans laquelle 
il se concilia l’amour de ses compatriotes et mourut 
en 1747 , regretté pomme le père de la patrie. 

Le bonheur dont Broches jouit avait sa source dans 
un cceur pur et dans une âme religieuse. La nature 
avait pour lui un charme inépuisable. « Chaque fleur, 
chaque feuille, chaque goûte de rosée, chaque nuage., 
chaque marais même et chaque glaçon était pour lu^ 

* Freundlichv Sch,rifUr%y vol» I, p. t03. 
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un objet d,’adiniration. Chaque saison, chaque tem- 
pérature lui accordait des jouissances particulières; la 
plus belle soirée d’été ne l’inspire pas mieux que le 
ciel brumeux du mois de novembre. Dans tout ce que 
Ici nature offrait à ses yeux, même dans les variétés de 
la température, si fréquentes aux climats septentrio- 
naux , dans les frimas et dans le givre , son âme pieuse 
trouve des motifs d’admirer et de chanter le créa- 
teur (le l’univers. » 

<( La poésie de Brockes (»t essentiellement descrip»- 
tive et morale ; ses idées sont toujours sensées, jamais 
ses pensées ne s’élèvent au sublime. Maître de sa langue, 
versifiant avec une grande facilité, il exprime en vers 
tout ce qu’il sent, et entre dans les moindres détails. 
Il ne se peut que ses tableaux ne finissent par devenir 
monotones et fatigans. Les poésies qui ont été pu- 
bliées en 8 vol. in-8”, sous le titre de Irdischen P'er- 
gmigen in Gott , ressemblent à un riche magasin où 
les plus beaux meubles sont confondus avec une foule 
d’objets sans valeur et sans utilité : quiconque ne vou- 
dra lui-même en faire le triage peut se servir du choix 
que le poète Hagedorn en a publié. » Brockes a aussi 
traduit en vers le Massacre des Innocens (^Strage de- 
gli Tnnocenti) , épopée de Marino en six chants, les 
* Saisons de Thompson et l’Essai sur l’homme de Pope. 

Jean-Ulric de Kœnig, né en 1688 à Esslingen, 
vécut, après quelques aventures, à Dresde, et fut, 
À la mort de Besser , nommé maître de cérémonie ou 
Pritschmeister >. Il avait gagné la faveur du roi de 

* l.c //rifschniristrr on était orîginaircmciil une ci- 
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Pologne par son poème d’Auguste au .camp ( de 
Zeithain) , espèce d’épopée , regardée anciennement 
comme un chef-d’œuvre. Kœnig est un écrivain cor- 
rect , sans talent poétique. 

f«- Parmi les écrivains que nous avons nommés jus- 
cu«“d' iluiiTeT. qt’ici , il y en a plusieurs qui , comme poètes lyriques, 
ont consacré leur talent à la poésie sacrée. Nous 
allons en indiquer quelques-uns qui , parcourant le 
champ ouvert dans le seizième siècle , ont com- 
posé des cantiques à l’usage des églises protestantes . 
Malgré la dépravation du goût dont ils n’ont pu se 
préserver , ou trouve daûs leurs productions des sen- 
timens vrais et profonds, une dévotion sans fard, de 
la résignation dans la volonté divine, exprimés en 
vers souvent un peb'prosaïques , mais au moins des- 
titués d’omemens superflus. Nous nommerons parmi 
ces poètes , Anne-Sophie , hile de George , landgrave 
de HesscrDarmstadt , morte en 1683, abbesse (pro- 
testante ) de Quedlinbourg ; Émüie - Juliane de 
Barhy, épouse de Louis-Gonthier, comte de Schwarz- 
hourg-Rudolstadt , morte en 1706, auteur de cinq 
cent quatre-vingt-sept cantiques , parmi lesquels se 

pèce de paillasse qui , aux exercices des socie'tés d’arbalélrierSi mon- 
trait aux spectateurs, avec son sabre de bois, la place où le coup 
était tombe. On donnait ensuite ce titre i une espèce de foux ou d’im- 
provisateurs qui se trouvaient à la cour pour faire des vers en l’hon- 
neur des étrangers et autres personnes de marque qui assistaient aux 
fêles. La place de britschmeister fut changée en faveur de Koenig. 
Au lieu de l’ancien costume, il prit celui d'un hérault d’armes b la 
romaine, et obtint le titre de secrétaire du roi et de poète de cour. 
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trouve un des plus beaux que l’Église protestante pos- 
sède , celui qui commence par ces mots ; er ufeias 
u'ie nahe mir mein Ende y ce cantique a été traduit 
en toutes les langues européennes, et six fojs en latin. 

Il donna par la suite naissance à une singulière dis- 
pute. George- Michel Pfefferkorn, mort en 1732, à 
'l’onna, en ayant réclamé la propriété, il s’éleva à cet 
égard une contestation qui causa presque un schisme 
dans l’Eglise protestante. La bibliothèque ecclésias- 
ti(jue de Géra possède un document qui paraît prou- 
ver la propriété de la comtesse; c’est une feuille écrite 
et signée par elle, sur laquelle se trouve le cantique, 
avec une date antérieure à colle où PfefFerkorn pré- 
tendait avoir composé le cantique. Quoique Ludo- 
inille-Élisabelh de Schwarzbourg-Rudolstadt , belle- 
sœur de la précédente , morte en 1672 , sans avoir été 
mariée, ait composé un bien moindre nombre de 
cantiques, elle est plus célèbre, parce qu’elle possé- 
dait un plus grand talent, et que tout ce qui est sorti 
de sa plume portait le caractère d’une hilarité et 
d’une innocence presque enfantines. Ferdinand- 
Alberl, duc de Brunswick-Bévern , mort en 1687; 

G iistave- Adolphe, , duc de Mecklembonrg-Güstrow, 
mort eu 1696 ; David de Schweinilz, Michel Kon~ 
gehl de Kreuzbourg en Prusse, mort en 1710', bour- 
guemaître de Kœnigsberg ; Gidllaume Peterson et 
son épouse, Jeanne-Eléonore, morte vers 1720, 
méritent encore d’ètre cités. 

Philippe- J acipœs Spener aussi, le fondateur des ^siwucra.üu 
Piélibt'.s, et ses discij)les Christian Knorr de Rosen- 
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roth , mort en 1688; Joachim Neander, mort pas-, 
teur à Brème, en 1686 ; Jecm-Gaspard Schade, l’ad- 
versaire de la confession privée , mort à Berlin , en 
1698, et Je célèbre Franhe . le fondateur de la mai- 
son des Orphelins de Halle, ont contribué à enrichir 
de leurs ouvrages pleins de senliincns pieux , l’im- 
mense recueil de l’Eglise protestiiiiVc , ainsi que 
jamin Schmolie , mort en 1757, premier pasteur à 
Schweidnitz, poète extrêmement fécond. 

Malgré le contraste des matières , des poètes sacrés 
nous passons aux auteurs de romans , parce qu’ils ap- 
partiennent aux écrivains les plus remarquables de 
l’époque. D’ailleurs plusieurs de ces prosateurs ont 
aussi chanté la louange de l’Eternel, et leurs noms 
brillent dans les collections de cantiques. 

A leur tète, nous placerons l’auteur de l’Histoire 
merveilleuse du grand-duc chrétien et allemand Her-. 
cule et de la princesse bohémienne Valisca , en six 
livres. Brunswick , 1659. Il s’appelait d ndré-Henri 
Buchholz , était né en 1607, et mourut, en 1671, 
surintendant et prédicateur de la cour à Brunswick. 
Son premier roman fut suivi d’un second : Histoire 
merveilleuse du prince chrétien et royal Hercule et 
d’Herculisca. Scandalisé de l’amour peu chaste qui 
régnait dans les romans de chevalerie , et blâmant le 
penchant pour la magie que ces romans entretenaient 
dans' l’esprit des lecteurs , Buchholz voulait leur 
mettre entre les mains des livres qui enseignassent 
line bonne morale; il y a parfaitement réussi; mal- 
heureusement la multiplicité des aventures dont s^s 
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romans sont riches a si peu de vraisemblance , qu’oii 
ne peut y prendre aucun intérêt. L’auteur ne sait ni 
tracer un plan , ni disposer avec art les parties de ses 
compositions. 

Dans le huitième livre de ce cours, au chapitre Anu>in-uu 
consacré à l’hisloire des princes héréditaires d’Em-'*’^"*’'' '*- 
pire, depuisl650 jusqu’en 1789, nous ferons connaître 
Antoine-Ulric , duc de Brunswick-f^ olfenbüttel, 
un des princes les plus distingués de son temps , qui , 
corégent jusqu’en 1704 de Rodolphe- Auguste , son 
frère, régna .seul jusqu’en 1734. Ici , ce prince occupe 
une place parmi les littérateurs du dix-septième siècle* 
Ântoine-Ulrimvait eu pour précepteur deux hommes 
de mérite, Juste- George Schottel , grammairien phi- 
losophe , et Sigismond Betulius (ou de Birken) , l’au- 
teur du Miroir des honneurs de la maison d’Autriche * , 
qui avaient dirigé son goût vers l’étude des langues 
classiques et de la langue allemande qu’il s’efforça de 
tirer de la barbarie. • h,., ■ . 

Ainsi que la plupart de ses contemporains qui 
avaient reçu une éducation littéraire , Antoine-Ulric 
consacra son talent poétique à la poésie sacrée. 11 pu- 
blia,' en 1667, un recueil de cantiques, sous le titre 
de Christ-füratiiches Davids-HarfenSpiel , qu’on 
pourrait traduire par Psallériou de David à l’usage 
d’un prince chrétien. Ce qui donne de l’intérAt à ce 
recueil , c'est la musique dont il est accompagné; elle 
est de la composition de Dorothée d’Anhalt , mère 
du duc. C’est probablement à ce recueil qu’Antoine- 

' II sera question plus lard de Sehnilcl et de Itiiken. 
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Ulric doit la di{;nitc' de president de la Société fructi- 
fère, dans laquelle il portait le nom deSiegprangende, 
le Triomphateur. 

Le duc de Brunswick doit sa célébrité littéraire à 
deux romans volumineux, la Sére'nissime Syrienne 
Araména , et Octavie la Romaine , qui parurent en 
1669 et 1685. L’ Araména , qui est bien supérieure 
au second roman , dut , dans le temps de sa publica- 
tion, paraître un phénomène extraordinaire. L’auteur 
y montre de l’esprit et du sentiment ; il connaît les 
passions du cœur humain sous toutes leurs formes ; ses 
caractères sont bien tracc's, mais faiblement soutenus ; 
la fable est pleine d’action et de vie , etll connaît l’art 
d’intéresser par des iucidens , sans interrompre sa 
marche ; son stile est noble , élégant et presque tou- 
jours soutenu ; l’histoire est surchargée d’épisodes 
qu’on peut en détacher , sans déranger le plan , mais 
qui avaient quelqu’intérêt éphémère , parce qu’on en 
cherchait la clef dans des événemens du temps. Le s 
mœurs sont entièrement fausses, les héros parlent et 
agissent comme des princes allemands du dix-septième 
siècle. Avec ces défauts, les romans d’Antoine-Ulric 
n’ont pu survivre à ce siècle. • 

Toutes les imperfections de l’Araména et de l’Oc- 
tavie sont poussées à l’excès dans un roman d’un gen- 
tilhoame de la Lusace, qui s’appelait Henri-An- 
selme de Ziegler et Kliphaitsen , mort en 1697, à 
l’âge de quarante-quatre ans. Après avoir publié un 
ouvrage historique, sous le titre de Théâtre historique 
ou Labyrinthe historique du temps, où il déposa toute 
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sa science politique, qui est celle d’un aveu^> il lit 
imprimer, en 1690, un célèbre rq^n^ sous Je litre 
de Banise asiatique, ou le royaume de Pegu sanglant , 
mais courageux (bluiig und docTi'^muthig) $ roman 
bâti sur un fait de l’histoire du royaume de Pegu. 
y trouve tout ce qu’il faudrait pour un mélodrame 
parfait, un prince vertueux et persécuté,* qui , dans 
l’abîme du malheur , parle comme un rhéteur placé 
en chaire ; une princesse encore plus vertueuse, s’il se 
peut, plus malheureuse, plus sentimentale, de la 
bouche de laquelle découlent des torrens de seiltimens 
sublimes , des phrases d’une tendresse qui soulève le 
cœur ; un tyran détestable , dans lequel tous les vices 
sont concentrés ; un niais, des prêtres, des sacrifices, 
des batailles, des décorations d’un pays éloigné, des 
costumes étrangers. Le stile de l’auteur est pathétique 
à l’excès et précieux jusqu’au ridicule, et il marche 
sans cesse sur des échasses. Jamais le monde n’avait 
entendu une merveille comme celle-là. Toute l’Alle- 
magne en fut enthousiasmée, et, malgré les anathèmes 
que la critique a lancés contre cette production de 
mauvais goût, la Banise est encore lue quelquefois en 
secret par des hommes qui, dégoûtés des folies atroces 
de leur temps, veulent se consoler par les innocentes 
extravagances d’un temps qui n’est plus. Le commen- 
cement de ce roman est un chef-d’œuvre dans son 
genre. Jamais acteur de l’Ambigu-Comique n’n réaité 
de tirade plus pompeuse que la malédiction qu’un 
prince détrôné prononce contre sa capitale rebelle. 

Après la magnifique Banise que rien ne pouvait winii..i. 
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.surpasser, Paul de M^inkler essay# d’un autre genre 
par son roman du Geutillionime, où tout était plat et 
su|)erficiel ‘ , dans un genre qu’on disait imité du 
français. Il fut suivi de plusieurs romans populaires , 
tels que le Robinson de la Silésie, les Aventures de 
Sclielinuflsky, l'Ilisloire d'un Etudiant amoureux et 
malheureux, et d’une foule de Robinsonades ; car 
chaque province d’Allemagne voulut avoir son aven- 
turier navigateur. 

C’est une triste partie dans l'histoire' de la littéra- 
ture allemande du dix-septième siècle, que celle du 
drame; néanmoins l’influence que le théâtre exerce 
sur la civilisation des nations ne nous permet pas de 
passer sous silence le théâtre allemand qui a dédaigné 
de se former sur les modèles de l’antiquité auxquels 
Aristote a appliqué les règles que son génie avait trou- 
vées dans les lois de la nature. 

Jean Klaÿ qui fut un des fondateurs de l’ordre des 
Bergers de la Pegnitz^, a composé deux tragédies hé- 
ro'iques qui rappellent les mystères des siècles précé- 
dens : l’une est le Combat des anges et des dragons , 
l’autre Hérode ou le Massacre des Innoceus, jouées 
avec de grands applaudissemens à Nuremberg. 

Simon Dach ^ imita l’opérâ italien. SonCléomèdcs 
(Wladislas IV) et sa Sorbuïsa sont des pièces allégo- 
riques qui ne manquent pas de mérite. Sigismond de 
Birien , l’élève de Harsdœrfer , et le maître du due 

' On fixe à 1679 la ilate Je sa mort, alnii son roman serait an- 
tërieiir ii celui Je Zirgler, mais le Genlilhomme ne parut qu'en 1697 • 

* Voj. p. 35 Je ce vol* ^ Voy. p. 24 Je ce vol- 
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Antoine-Ulric , fit jouer , en 16.53, àNurëoilxrg, $à 
Margenis ou l’Allemagne délivrée j et aft' Pà jcÏÉS^^irée 
d’Apulée. Aux nôces d’un comte de SGlfwarzbottl^ «h 
1666, on joua^ au château deHeydeck, les WHtelt^id^ 
d’un auteur inconnu. Â la cour de Rudolstadt OB re- 
présenta, vers la même époque, le Faux prince, co- 
médie en prose, et Ermelinde ou la quadruple fian- 
cée. On doit remarquer la Vie d’un étudiant par Jean- 
Henri Schoch , praticien de Naumbourg , qui estiun 
tableau de la vie du temps. 

Christian fVeise , mort en 1 708 recteur du gym- 
nase de Zittau, composa et fit représenter par ses dis- 
ciples beaucoup de pièces dramatiques parmi lesquelles 
il y a un Masaniello qui n'est pas sans mérite» Ce 
Weise jouit d’ailleurs d’une mauvaise réputation à 
cause d’une foule d'ouvrageS insipides qu’il a produits. 

Christian-Henri Postel, mort en 1709 avocat â 
Hambourg, le même que Wernack a ridiculisé sous 
le nom de Stolpe > , a rédigé beaucoup d’opéra pour 
le théâtre de Hambourg , ce que nous ne remarquons 
que parce qu’il fixe notre attention sur l’existence 
d’un théâtre musical permanent dans cette république» 
Christian- Frédéric Hunold plus connu 'sous lë 
nom de Menantés travailla pour le même théâtre. -Il 
servit de second à Postel dans sa guerre de plumer 

Les Allemands ne manquaient pas de drames po- pu”™* 
polaires qui étaient représentés par des comédiens 
ambulans ou par des marionnettes, genre de spectacle 
qui était fort répandu. Ces pièces n’ont pas été impri- 
' V oj. p. 7 (le ce vol. 
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nuL’S J elles npparlieiinenl en propriété aux ilirecleurs 
de res théâtres. Telleest l’aiicienDe coinédiede S'' Ge- 
neviève, comtesse Palatine; le Don Juan ; la Marâtre 
ou le Spectre du château [der Burggeist)', l’Enfant 
prodigue (der verlorne Sohn) et le fameux Faust. Un 
comédien , J oaeph- Antoine Slrenitzhy , qui , au com- 
mencement du dix -huitième siècle, était directeur du 
théâtre de Vienne , a laissé des collections de scènes 
qui paraissent lui avoir servi de canevas pour amuser 
par des lazzi son public, le plus gai de tous les pu- 
blics allemands. L’une est intitulée Ollapotrida du 
rusé Fuchsmundus, l’autre Hans Wurst. On appelait 
alors Haupt-und-Staats-Action une pièce dran»a- 
lique où paraissaient des rois, des princes, des géné- 
raux, des ministres, etc. 

■Parlons maintenant de l’art oratoire des Allemands 
de cette époque. 

Ce fut Lohenstein qui poussa à l’extrême la manie 
de ses compatriotes de parler un idiome précieux. 
« Dans ces temps malheureux, dit M. Horn, où 
chaque année vit les Français mettre le feu à quelques 
centaines de villes et de villages, où la faim ravageait 
les habitans des provinces allemandes , les poésies des 
Allemands resplendissaient de rubis , d’émeraudes , 
d’améthystes et de turquoises; l’or et l’argent étaient 
méprisés comme ne pouvant servir qu’à la gnrnitu re 
des pierres précieuses. Pendant que la misère de son 
bras de fer tombait sur les Allemands, leurs romans 
répandaient l’ambre , le musc et la civette; on se lavait 
les mains dans le nectar , on se baignait dans l'huile 
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de rose. On ne pouvait se saluer le malin ou le soir 
saus les rayons de Titan qui devaient dorer tous les 
objets et sans la lune qui avait l’obligation de les ar- 
genter. Tout était orné d’une érudition vaste et fasti- 
dieuse à laquelle l’Egypte et la Chine, le Mexique et 
le Pérou fournissaient leurs merveilles. » 

On apprenait cet artifice dans des recueils ou dic- 
tionnaires, espèce de vade-mecum où l’on trouvait, 
sous la forme de lieux communs, toutes ces magnifi- 
cences dont chacun pouvait être dans le cas défaire 
usage pour masquer la pauvreté de ses idées. Chris- sri,r«iw. 
tian Schrœler et Mœnnling enseignèrent la manière M>nniini;. 
de s’en servir, le premier dans son Introduction à l’é- 
loquence (Qralorie) allemande d’après le stile élevé 
et sentencieux de l’excellent M. dellobenstein, 1704; 
l’autre dans son Anninius enucleatus. Parmi ces 
corrupteurs du goût, il faut désigner particulièrement 
Auguste iSo/we, né en 1661 , à Halle, mort tm 1730 soh.- t,- 
professeur à Liegiiitz, connu comme écrivain infali- * 
gable sous le nom de Talander. Il jouit de la triste 
gloire d’avoir donné à ses compatriotes un exemple 
qui a eu des conséquences pernicieuses et dégradé la 
qualité d’hommes de lettres, c’est de faire de la litté- 
rature et de la fabrication de livres un moyen de sub- 
sistance. Ce versificateur saus génie poétique , ce pro- 
sateur sans goût, enseignait l’art d’amuser le beau 
inonde par des misères dites dans un stile coulant et 
galant ; car tout devait être galant à cette époque, parce 
qu’on avait entendu dire que la galanterie régnait en 
Ffance. Talander corrompit une génération entière. 


68 


MVUE VII. ciUr. r. ài.lf.magxe. 


Orateur» <a- 
cré». 

ALraham «U* 
6aDCta CUi-n. 


car, en vrai charlatan, il parcourut l’Allemagne pour* 
enseigner son art. Quant à ses propres ouvrages , on y 
trouvé uue vingtaine de romans, des opéra pour le 
théâtre de la cour de Weissenfels, une théorie de l’art 
épistolaire et de l’art oratoire, etc. 

L’Eglise catholique produisit dans le dix-septième 
siècle un célèbre orateur, mais d’un génie bizarte : 
c’est Ulric Megerlé, mieux connu sous le nom èü Abra- 
hamaSancta Clara qu’il prit en entrant dans l’ordre 
des Déchaussés. Il était né à Mceskirchen en Souabe , 
en 1642, et mourut en 1709, prédicateur de la cour 
impériale à Vienne. ' ‘ 

« Rarement la division qui subsiste entre les Ca- 
tholiques et les Protestans s’est aussi clairement pro- 
noncée que dans les jugemens qu’ils ont portés sur 
cet homme célÆre ; car tandis que les premiers le re- 
gardaient comme un pilier de l’Eglise, comme un écri- 
vain spirituel , comme un orateur possédant au plus 
haut degré le talent de l’éloquence populaire , les au- 
tres le dédaignaient comme un bavard superstitieux , 
ou comme un farceur absurde^ » 

« On peut dire de Santa Clara, ajoute l’écrivain 
protestant que nous citons, qu’il a montré qu’une er- 
reur soutenue avec conséquence prouve plus de génie 
et offre plus d’intérêt à l’historien que la médiocrité 
correcte qu’on ne peut ni louer ni blâmer. Abraham a 
Santa Clara ne recherche que l’effet, et, pour en pro- 
duire, riemtie lui paraît trop bizarre. Dans tout ce 
qu’il dit on ■ reconnaît de grands efforts pour briller 
par l’espeitj ces efforts sans cesse renouvelés ont ce’ssé 
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«l’étre un travail pour lui; la bizarrerie lui est devenue 
habituelle, au point qu’au milieu de la gravite il est 
plaisant , et que dans les mouvemens les plus pathé- 
tbiques une antithèse qui le frappe soudainement le 
fait tomber de son rôle. Les jeux de mots ont tant dé 
prix pour lui et ont acquis tant depouvoir sur lui que, 
dans le choix, il leur sacriGe volontiers une bonne idée. » 

« Rien de ce qu’il faut à un parfait orateur popu- 
laire ne manquait peut-être à Abraham : il possédait 
sa langue autant qu’un Githolique de l’Allemagne 
méridionale pouvait la posséder; il la maniait avec 
facilité. Son ton est frais et varié. Plein de la lecture 
des ouvrages de l’antiquité , il sait animer les choses 
les plus sèches. Il est ferme dans sa croyance qui , pour 
lui , a atteint la certitude mathématique ; mais préci- 
sément pour cela il est plus hardi qu’un autre qui 
craindrait de se compromettre. Il compte sur la pro- 
tection du monarque et sur l’affection de ses audi- 
teurs. Il connaît mieux l’histoire que tout autre pré- 
dicateur de son temps, et il excelle dans l’art de tirer 
parti de ces matériaux, ce qu’il fait à la vérité souvent 
d’une manière très-arbitraire. Sa franchise ne ménage 
aucun état, pas même celui des prêtres; mais en 
frappant impitoyablement les individus, il respecte 
toujours la dignité dont ils sont revêtus. » 

Le Père Sancta Clara était de mœurs irréprocha- 
bles et sans ambition. Léopold l’aimait véritable- 
ment. On peut le caractériser comme écrivain et comme 
orateur en disant que jamais personne n’a poussé plus 
loin le défaut de goîit et la bizarrerie . Après ses scr-. 
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DUV>s, l’ouTrage en 4 vol. (ntitulci Judas l’archilarrou 
[Jiulaa der Ezachelm) , est la plus célèbre de ses 
productions. 

A cet orateur sacré, grand dans son genre, les 
Protestans ne peuvent opposer que le seul 'Théophile 
Cùber , mort en 1 7 1 7 , à Dresde , si jeune qu’il n’avait 
pas encore rempli un ministère. Sa célébrité qui est 
très-grande , ne lui a sans doute été acquise qu’après 
sa mort. Comme le moine Augustin de Vienne, il 
écrivait on prêchait dans le langage populaire ; mais 
tandis qu’Abraham abonde en imagination, en esprit 
et en gaîté , Cober est toujours grave et sévère ; 
U a plus de jugement que son émule. 11 affecte un 
stile extrêmement concis. Rarement une de ses pé- 
riodes renferme plus d’uue ligne; cette concision 
n’est qu’illusoire, puisqu’une période cesse d’en être 
une quand elle est hachée en parcelles que l’esprit 
doit réunir pour en faire un ensemble. 

Nous sommes parvenus au dernier point de la dé- 
gradation delà littérature allemande. Avant de parler 
des hommes qui ont essayé de la relever, nous allons 
nous occuper 

i » Des premiers travaux qui ont eu pour objet la 
grammaire allemande *. 

2. De quelque# historiens allemands de la seconde 
moitié du dix-septième siècle. 

Les premiers élémens d’une grammaire allemande 
sont d'un contemporain de Luther, Valenlin Jchel- 
aamer, et ont été imprimés vers 1557. 

• M* HeiNSIOS, graînin;tîricn ïuî-meme. 
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Une trentaine d’années plus tard , en 1 573, Lau- 
rent Albert qui se qualifie d’Ostfranconien, publia 
une véritable grammaire qu’il se proposait de faire 
suivre par un système de grammaire et par un dic- 
tionnaire. 

Une seconde grammaire, par Albert OfUnger pa- 
rut en 1574; en 1578, Jean Klay, dont il a été 
plusieurs fois question, donna la sienne. 

'lilemann Olearius en publia une en 1630, et 
Christian Quentzen en 1641. 

L’homme du dix-septième siècle auquel la langue 
allemande a le plus d’obligations a déjà été nommé 
dans cette partie de notre Cours > ; c’est Juste-George 
Scliottel, né en 1612 , à Eimbeck, mort à Wolfenbüt- 
tel en 1676. Il porta un esprit philosophique dans l’é- 
tude de la langue allemande dont le premier il a fait 
connaître à ses compatriotes la richesse et la beauté, 
par une suite d’ouvrages de philologie et de critique 
historique. s 

En 1690, Jean Bædiher , recteur du gymnase de 
Cologue-sur-Spree , publia une excellente gramm^ro 
allemande dont dans le dix-huitième siècle il parut 
des éditions augmentées par Jean-Léonard Frisch 
et Jean-Jacques JVippel. 

Jérôme Fréyer donna, en 1721 , une Instruction 
sur l’orthographe , et Aug. Nathanaël Hubner , en 
1720, une Introduction au slUe allemand. 

Les premiers dictionnaires allemands sont : 

Le dictionnaire allemand latin àeJFenceslasBrack;, 

* Yo). I». 6l (le ce vol. 
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Strasbourg, 1474 , in-4“. Il porte le titre de Voca- 
bidarius rerum- 

Le jcabidarius in quo laiinumprœcecUi'et teu- 
iomcum aubjungitur, 1480, sans nom d’auteur. 

xabidariua Theutonicua, 1482, imprimé à Nu- 
remberg, ou Utin barbare et' en allemand du dialecte 
de Souabe. 

Gemma gemma runif 1505, en mauvais latin et 
bon allemand. 

Le dictionnaire de Pierre Dcuypodiua , Strasbourg, 

1535. . 

Celui de Jçaué MaaUr, Zurich, 1561. 

Celui de Spaien (proprement Caapar de Süeler), 
Nuremberg, 1691. 

Le Theaaurua antiquiiatum Teulorücarum de 
&hiller que Simon, Scherz et Frick publièrent après 
sa mort eO 1727. 

Le Gloaaarium germanicum de Jean-George 
Wachter, Leipzig, 1736. 

Quelques ouvrages historiques fort importans ont 
été écrits, daiis le dix-septième siècle, en langue al- 
lemande. 

Nous assignons à ce siècle un chef-d’œuvre com- 
posé vers la fin du siècle précédent , mais publié au 
eommcncement de celui-ci. Il est de Chriatophe Jheh~ 
TTiann, né vers 1568, à Finsterwalde dans la Basse- 
Lusace, mort en 1638, après avoir été successivement 
syndic des républiques de Spire et de Heilbronn. 
C’est iioe Chronique de la ville et de l’évêché de 
Spire, admirable pour l’époque où l’auteur vivait;, 
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«écrite dans un stile beaucoup plus pur et plus élégant 
ijne celui des écrivains postérieurs. Les matériaux 
ont été puisés dans les sources les plus authentiques. 

La barbarie que le langage de l’Allemagne méri- xh»««bMi.r. ^ 

dionale catholique avait conservée dans le seizième | 

siècle^ se montre dans toute sa force, toutefois sans le 1 

mauvais goût qui, parmi les Protestans, prévalut | 

dans le dix-septième , dans un ouvrage historique que i 

l’importance de son contenu, et non le talent de l’au- 
teur rendent extrêmement remarquable. François- 
Christophe comte de Khevenhiiiler , né en 1589, t 

conseiller intime de l’empereur, envoyé, en 1618, 
comme ambassadeur en Espagne, eÉ il resta quatorze 
ans, mort après son retour, en 1650, composa une 
histoire générale des affaires d’Europe depuis la nais- j 

sance de Ferdinand II jusqu’à sa mort, c’est-à-dire 
depuis 1578 jusqu’en 1657. Il lui donna la forme ^ 

d’annales et y rapporta , année par année , avec les 
plus grands détails tout ce qui pendant ces soixante 
ans s’est passé dans chaque pays, en y mêlant des no- ' i 

tices généalogiques et biographiques. Les affaires in- 
térieures de la monarchie autrichienne ainsi que ses 
relations politiques avec les puissances étrangères, y 
sont développées avec une grande précision. Pour les 
vingt-huit premières années, l’auteur se servit du 
journal et des papiers de son oncle Jean , mort en 
1606, après avoir été pendant vingt ans ambassadeur 
à la cour de Madrid. François-Christophe lui-même 
fut employé par sa cour aux négociations les plus im- 
poiianles au delà des Pyrénées et des Alpes , ainsi 
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qu'en Allemagne, et eut les occasions les plus favo- 
rables pour prendre des renseignemens sur tous les 
évënemens auprès des acteurs et témoins oculaires. 
Son ouvrage a acquis ainsi un haut degré d’authenti- 
cité et est une véritable source. Il a encore un autre 
mérite, c’est d’oflrir un tableau fidèle et fort animé 
du temps , puisque l’auteur décrit avec une singulière 
prédilection tout ce qui tient aux u^ges du grand 
monde, à l’étiquette des cours, au cérémonial, aux 
mœurs de la haute société. Une circonstance qui rend 
la lecture quelquefois fort pénible, c’est que les noms 
des personnes et des villes sont tellement défigures 
par le noble Autrichien ou ses copistes, que fort sou- 
vent on a de la peine à les deviner. Khevenhüller ne 
met pas plus d’exactitude dans l’indication des dates 
que dans l’orthographe des noms. Son stile est sou- 
vent incorrect au dernier degré, mais toute sa com- 
position porte le caractère d’une grande véracité. 

Khevenhüller fit imprimer , entre les années 1640 
et 1646, au nombre de quarante exemplaires seule- 
ment, les neuf premiers volumes de ses Annales Fer- 
dinandei (car quoique le livre soit allemand , la mode 
voulait que le titre fût latin). Ils vont jusqu'en 1622. 
L’ouvrage entier, en 12 volumes in-folio accompagnés 
de 2 volumes de portraits , a été publié à Leipzig en 
1721. Il en existe un abrégé fait par J. F. Runde , 
qui a paru à Leipzig en 1778 , en 4 vol. in-8“. ; mais 
il ne va que jusqu’à l’année 1597. 

Bogislas-Philippe de Chemniiz, né en 1605 à 
Stettin , mort en 1678, historiographe de Suède, a 
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<îcrit dans un style simple et noble l’histoire de la 
guerre de trente ans depuis 1630, dont seulement deux 
volumes in-folio, qui vont jusqu’en 1636, ont été 
imprimés. Ils renferment moins une histoire que les 
matériaux, diplômes et pièces d’une histoire, des 
rapports officiels riches en faits, mais par leur na- 
ture souvent partiaux , sans qu’on puisse accuser l’au- 
teur d’avoir jamais voulu trahir la vérité. 

La Chronique générale de la patrie, c’est-à-dire 
de la Suisse , par le Bernois Michel Stettler , mort 
en 1642, est un ouvrage estimable sous tous les 
rapports. * 

Depuis 1655 il parut une grande compilation bis- TtK-jirumï»- 

^ loi ro|>«iüm. 

torique qui , sous le titre latin de Thealrum Euro- 
pœum, donnait année par année , depuis 1617 , la 
chronique de ce qui s’était passé dans tous les pays 
du monde. On la poussa successivement jusqu’à 21 
gros volumes in-folio qui embrassent l’histoire d’un 
siècle entier. C’est un recueil de pièces , de rapports, 
souvent de relations qui ne s’élèvent pas au-dessus des 
nouvelles de gazettes; toutefois comme les volumes pa- 
rurent longues années après les événemens , on eut le 
temps d’en retrancher ce qui était fautif. Les deux 
premiers volumes qui sont ornés de gravures de 
Marian , ont été rédigés par J ean~ Philippe Abelin , 
les suivans ]);rr Henri Orœus , J. O. Schleder , ' 

Schneider et plusieurs autres. Les volumes n’ont pas 
tous un égal mérite , mais tous sont indispensables à 
ceint qui veulent connaître l’histoire du diît-septièAie 
aiècle. L’auteur de ce Cours reconnaît qu’il a les plus 
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grandes obligations à ce répertoire : combien ne re-» 
grette-t-il pas qu’il n’existe rien de pareil pour le 
dix- huitième siècle ; car aucuu journal historique de 
ce siècle ne peut le remplacer. 

Il existe , sous le titre de Diarium Europocum , uo 
ouvrage semblable pour les aunées 1657 à 1681 , en. 
45 volumes in-l”. 

111. Passage à la restauration de la littérature 
allemande. 

^ Pendaut que les Allemands occupaient une place 
si inférieure dans la littérature , les connaissances 
historiques et la critique faisaient de grands progrès 
en Allemagne, et ce pays devint même le foyer de la 
philosophie. Godefroi-Guülaume de Leibnitz , né 
en 1646 , mort en 1716 ; Jean-George ÆEccard , 
né en 1674 , mort en 1739 ; Christian Thomasius , 
né en 1655, mort en 1728; et Christian baron de 
JVolf, né en 1679, mort en 1754 , furent les res- 
taur.iteurs des sciences historiques, et les créateurs 
delà nouvelle philosophie. Leur influence sur la litté- 
rature allemande ne fut néanmoins qu’indirecte. Eux- 
mèmes n’écrivaient pas en allemand , ou écrivaient 
en cette langue sans pureté ni élégance. 

La régénération devait être le résultat d’une guerre 
littéraire qui divisa toute l’Allemagne , et fit couler 
des torrens d’encre ; ainsi la lumière jaillit du choc 
de l’acier et de la pierre. 

Plus d’un siècle s’est écoulé depuis cette guerre^, et 
e.epcndant l’esprit de parti ne s’est pas calmé. Peu 
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^’écrivaras allemands en parlent sans passion et 
sans que leur prédilection pour la littérature an- 
glaise et leur haine pour la française les rende iit- 
justes. Nous allons en placer ici un récit qui nous 
porraît impartial. 

Par une conséquence nécessaire de l’anarchiè où Q"»”''* i'<- 

^ lêrairv «olrt le* 

était tombée la littérature allemande , de nouveaux 
partis s’élevèrent parmi les hommes qui , par les em- 
plois dont ils étaient revêtus, exerçaient de l’influence 
sur une nouvelle génération. Les chefs de ces partis, 
après avoir terrassé leurs adversaires , s’empâtèrent , 
pour quelque temps , du sceptre de la littérature. Ce 
sont les partis de Gottsched et de Bodmer , lesquels ^ 
pendant le premier tiers 'du dix-huitième siècle , se 
firent une guerre peu glorieuse pour l’un et l'antte 
chef, mais qui cependant éveilla le génie de la bonne 
littérature , et contribua ainsi à faire naître une litté- 
rature classique. ' ' 

Jean-Christophe Gottsched, né en 1700 à Judi- 
tenkirch , près Keenigsberg , mort en 1766 profes- 
seur de philosophie à Leipzig , et Jean- Jacques 
Bodnier , né eii 1698 à Greifensee , près Zurich , 
mort en 1783 professeur d’histoire dans ‘cette Ville , 
acquirent dans’ leur temps une très-grande autorité 
et formèrent dans la littérature deux écoles rivales. 

Chacun des deux avait son mérite, Gottsched comme 
grammairien , Bodmer comme critique ; mais l’a- 
mour-propre qui les dominait , et la jalotüie qu’ils 
conçurent l’un pour l’autre les engagèrent à révéler 
au public chacun les faiblesses de l’autre J' et à se 
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livrer à des hostilités qui ont fait tort à leur répu- 
tation. 

Un journal qui depuis 1701 paraissait à Zurich, 
alluma cette guerre. Bodnicr et sou ami ,-Jean-Jojc- 
ques Breilinger , né en 1701 , et mort en 1776 à 
Zurich professeur des langues hébraïque et grecque, 
le publiaient sous le titre d’Eutretiens des peintres : 
ils choisirent ce titre parce que chaque rédacteur 
avait pris le nom d’un peintre célèbre. Cette feuille , è 
l’instar du Spectateur anglais, avait un but à la fois 
moral et littéraire {^eslMtique). Les rédacteurs y in- 
sérèrent quelques morceaux de critique qui choquè- 
rent beaucoup Gottsched. Celui-ci eut bientôt des 
défenseurs dans trois feuilles périodiques du même 
genre qui naquirent à Leipzig sous le titre de Specta- 
teur de Leipzig, à Hambourg sous celui du Patriote, et 
à Halle sous celui de titre de Critiques sensées ' ( die 
vernünftigen Tadlerinnen). Ce dernier était de Gott- 
sched même. Ces feuilles hebdomadaires devinrent 
l’objet d’une sévère critique de la part du parti 
suisse. 

L’animosité parvint au comble, lorsque Boduier 
publia sa traduction de Milton. Gottsched qui n’était 
pas admirateur enthousiaste de la littérature anglaise, 
et qui penchait plutôt pour le goût français , critiqua 
le chef-d’œuvre de Milton la guerre devint alors 
acharnée et générale ; toute l’Allemagne se divisa en 
Gottschédiens et Bodmériens, et dans la chaleur div 
combat, on oublia l’objet même du. combat. 

• Au fcmiBin. ' . ' ■ • ■ 
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I.e parti suisse était plus fort en talens. II remporta 
une espèce de victoire, lorsque Haller, le plus grand 
génie que la littérature allemande eût produit jusqu'a- 
lors , se rangea de sou côté. Deux autres jeunes gens , 
la glqire de la nation, Wieland et Klopstock, sans 
prendre part à la guerre , penchaient pour le même 
parti. 

Nous allons indiquer les ouvrages des trois cory- 
ph ées dont nous venons de parler. 

Gottsched qui à tous égards n’eut qu’un talent 
médiocre, donna, en 1730, une Poétique, et en 
1734, des Élémens de Philosophie qui ont été sou- 
vent réimprimés. Ses poésies , en deux volumes , fu- 
rent publiées en 1756 , et un peu plus tard parut sa 
Rhétorique. JjCS trois ouvrages élémentaires que nous 
venons de nommer ont été très-utiles, et ont cerlai-r 
nement fait faire aux sciences des progrès en faveur 
desquels la postérité devrait pardonner à l'auteur la 
vanité de s’être regardé comme le créateur de ees 
branches des sciences. Depuis 1740, il publia un 
recueil de pièces de théâtre , en six volumes , inti- 
tulé : le Théâtre allemand , arrangé d’après les règles 
des Grecs et des Romains. On y trouve une Mort 
de Caton , qui a eu un grand succès ; une Saint- 
Barthélemy, et une imitation de l’Iphigénie de Ra- 
cine. 

Le plus grand mérite de Gottsched consiste dans la 
partie de ses travaux qui ont eu pour objet la gram- 
maire et la pureté de la langue allemande^ La SoenHé 
allemmîde qvL Î\ fonda ou créa en 1 727, fit à cet ('gard 
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iniiniment de bieu. Dans qnel pays ne connaît-on pas 
sa grammaire? Un de ses meilleurs ouvrages est celui 
qu’il a publié sous le titre de Magasin (^Nœthiger 
J 'orrath) pour l'histoire de la poésie dramatique des 
Allemands, ou Répertoire de toutes leurs pièces dra- 
matiques , depuis 1450. 

Terminons cet article par le jugement de Küttner. 

<( Comme la mode n’exige plus que le nom de Gott- 
schcd soit maltraité ^ il nous sera permis de parler 
librement de son mérite comme de ses faiblesses. A 
tout peser , il a fait à la littérature de sa patrie plus de 
bien que de mal ; ce n’est qu’à sa propre réputation 
qu’il a nui. Lorsqu’il commença à écrire, notre langue 
se trouvait prés du dernier point de la corruption ^ 
elle avait besoin d’un Hercule pour être purgée de ses 
plus fortes scories. C’est déjà beaucoup d’avoir com-^ 
battu avec avantage le mélange d’idiomes qui avant 
lui dépravait notre prose , et le pathos de Lohenstein 
dans la poésie ; d’avoir donné à notre théâtre au 
moins la régularité française ; d’avoir excité en beau- 
coup de bonnes tètes l’amour de la langue mater- 
nelle ; d’avoir propagé l’amour des belles-lettres et de 
la poésie allemande. Ses ouvrages théoriques étaient 
de vrais phénomènes. Malheureusement il prétendait 
être poète sans avoir le génie poétique; voulant ap* 
puyer ses règles par des exemples, au lieu de les em- 
prunter de bons mpdèles , il eut la prétention de les 
fournir lui-même. 11 voulait être tout à tout. Il con- 
tinua à rimer comme il avait fait dans sa jeunesse f 
sans s’apercevoir qu’il avait été devancé; il s’arrogea 
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un ton de dictateur qui offensa tout le monde. Il per- 
sécuta ceux qui pouvaient faire tort à sa réputation j 
tombé Gnalcmeut dans les mains de scs implacables 
ennemis, il fut accablé par la bonté qui couvre encore 
son nom. Exemple mémorable de la cbiite d’un écri-^ 
vain aveuglé par l’amour-propre. N’oublions pourtant 
pas les impulsions qu’il a données à notre littérature, 
ni le bien qui en résulta. » 

Bodmer était , philologue, traducteur, poète. Il a 
fait connaître aux Allemands la littérature anglaise , 
par sa traduction en prose du Paradis perdu. Celle 
qu’il a donnée d’Homère, en hexamètres , a été peut- 
être la première traduction métrique. Son principal 
mérite est celui de philologue critique. Il était cin- 
quantenaire, lorsque, se faisant illusion sur son génie, 
il s’avisa de devenir poète. Sa principale épopée est une 
Noachide en douze chants. Il composa une quantité 
de drames bibliques qui ne contribuèrent pas à sa 
célébrité. Küttner, que nous venons de citer, juge 
Bodmer très-favorablement. « Comme poète , dit-il , 
comme traducteur , comme critique et comme philo- 
logue allemand, il mérite également le respect. Dans 
tous ses écrits , respirent la belle antiquité, une noble 
simplicité, un sentiment patriotique. Si, comme poète 
épique , il ne s’élève pas à la hauteur de Klop- 
stock, il l’égale sous le rapport des pensées fortes et 
neuves, des images fidèles et des sentimens. Rien n’é- 
gale la richesse de sa diction. Traducteur d’Homère, il 
a atteint toute l’harmonie, toute la simplicité de son 
original. » ' • 
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En 1732, parurent, pour la première fois , lespoë- 
siea êi Albert de Haller. Avec ce grand poète, avec 
ce génie sublime, avec cè restaurateur du goût et ce 
régénérateur des sciences commence la dernière épo- 
que de la lÿtérature allemande, et se ferme notre 
cadre. 
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Histoire de France sous Louis JCIII * 
et Jjiuis XI T 

Une période de cent cinq ans de l’histoire de France Division Ar 

* * • c^lte période d* 

est remplie par deux règnes, celui de Louis XIII, 
fils du grand Henri, et celui de Louis XIV, son pe- 
tit^ls, de tous les rois de France celui dont le nom 
brille du plus vif éclat, le monarque qui a le mieux 
su maintenir la dignité royale, et faire respecter son 
autorité, qui, plus qu’un ^utre, aétéfiatté par les exa- 
gérations de courtisans serviles, tandis que pour lui 
payer un juste tribut d’éloges, la grandeur* de ses ac- , 

tions était suffisante ; un monarque qui , égaré par 
l’ambition et par un sentiment religieux, en soi-méme 
très-respectable, mais trompé par de perfides alentours, 
a commis de grandes fautes, qui ont fait oublier ses 
qualités brillantes à trois classes d’ennemis acharnés : 

1^ Protestans qu’il a persécutés , les Jansénistes dont 
il STéprimé les projets d'indépendance et les hommes 
sans religion." Toutefois leurs diatribes n’ont pu étouf- 
fer dans le cœur de sa nation l’admiration que ce 
grand prince a méritée. « La voi5c de la patrie , dit 
soixante ans après sa mort un philosophe français 
la voix de la patrie redemande à I.t postérité pour ce 

* n'ALïilinSRT , an àisrwirs lie rtteepUon tie l’aié)e\^ 

Millol à l'Afini. J''ranç.f tn i777. * : t 
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respectable et infortuné monarque, le nom rie Grand 
que son siècle s’est trop pressé de lui offrir, et le nôtre ’ 
de lui disputer, qu’une éducation digue de son heu- 
reux naturel lui aurait fait donner par scs ennemis i 
mêmes, et que, malgré son éducation, il a su mériter 
encore. » 

On pourrait diviser cette période en deux sections. 

Dans la première qyi comprendrait les trente-trois 
années du règne de Louis XIII et lesdix-sept premières 
de Louis XIV, la France suivant une politique sage 
.et bien calculée, réussit, par de grands sacriiSces 
en hommes et en argent, à mettre des bornes à la 
paissance monstrueuse de la maison d’Autriche ré- 
gnante en Hongrie, en Allemagne, en Espagne, en 
Portugal, en Italie et en Amérique. Pendant ce temps 
le plus grand ministre qui ait jamais gouverné un état, 
alfermit la puissance royale, en portant à l’esprit fac- 
tieux qui dt'chirait le pays un coup dont il ne s’est re- 
levé qu’au bout de cent soixante ans, et en réduisant 
à la soumission qui n’avait rien qui ne fut conforme 
anx principes , une religion qui avait formé un état 
'dans l’état et fait la guerre à son souverain. 

Marchant sur ses traces , le gouvernemc-nt de la se- 
conde époque achève le plan conçu parBichelieu , et 
Louis XIY établit la monarchie absolue. Dès-lors la 
France n’a plus aucun ennemi à craindre ; respecté , 
au dehors, ohéi dans l’intérieur le gouvernement peut 
jouir des fruits de ses efforts ; et peut s'appliquer à 
gtlérir les maux qu'ont causés au pays les hautes entre- 
prises. Cette gloire ne suffit pas à LouisXIV, la France 
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n’est pas assez vaste pour son génie, il convoite l'em- 
pire du monde , car c’est avec raison, d’après nous, 
qu’on lui reproche d’avoir visé à une domination uni- 
verselle ; non qu’il ait conçu un projet si extravagailt, 
mais parce que l’ambition est une passion qui punit 
celui qui n’a pu s’en préserver, en le forçant conti- 
nuellement à entreprendre de nouvelles conquêtes, 
pour s’assurer la possession des premières. La France 
qui, dans la premüite moitié du dix-septième siècle, 
avail^ établi un système d’alliance tendant à abaisser 
la maison d’Âutricbe, vit dans la seconde ce système 
tourné contre elle-même, et, après avoir fait long-temps 
une guerre de conquête, elle fut forcée de combattre , 
non pour s’agrandir, mais pour maintenir son exis- 
tence. Elle sortit de cette lutte si non glorieusement, 
au moins honorablement. Elle fut forcée de renoncer 
à ses vastes plans ; elle avait gagné quelques provinces 
très-chèrement achetées par la ruine générale du 
royaume. 

Nous ne suivrons pas cette division politique *, noos 
nous conformerons à l’usage, en donnant d’abord le 
précis du règne de Louis XIII et ensuite celui de 
Louis XIV. 
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RÉGNE DE LOUIS XIH, 

♦ 1610—1643. 

P 

La richesse des matières nous engage à divisa: l’his- 
loire«du règne de Louis XIII en six sections , savoir : 
4°. Régence de Marie de Môdiciâ, mère du rot, et 
cvénemens antérieurs au ministère du cardinal de Ri- 
chelieu, depuis la mort de Henri IV, jusqu’à l’année 
1624. 

2°. Abaissement de la faction des Protcstans par le 

cardinal de Richelieu, 1624 — -1627. ■ 

3“ Guerres dans les Grisons et pour la sUccel^îon de 
Mantoue, 1624-1632. ' 

4° Ministère du cardinal de Riclielieu, et factidhs 
de cour. 1 '■ 

5°. Participation de la France à la guerre de trente 
ans, depuis 1651. 

‘ 6“. Affaires intérieüres, caractère de Louis XUI, sa 
famille, sa mort. 
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SECTION I. 

• * • • • 

Jiégence de Marie de Médicia^ et ivénemena anté- 
rieure au miniatère du cardinal de Richelieu^ 
1610 — 1624. 

Le 14 mai 1610, Louis XllI, âgé de hi#t ans et 
sept à huit mois , succéda à son père , et le même 
soir, le parlement de Paris, intimidé par le duc 
d’Épemon , principal confident de la rein»-mère , 
Marie de Médicis , déclara cette princesse régente du 
royaume. L’arrêt du parlement qui fut confirmé ïe 
lendemain , dans une assemblée solennelle , en prë<' 
sence du jeune roi, é^ait un acte d’usurpation. Lel 
rois de France étaient en possessioU du droit de 
disposer de la régence ; mais à défaut d’une ttlle 
disposition , suivant une coutume constante qui, dans 
un pareil cas , remplace le silence des lois fonda- 
mentales , elle appartenait au plus proche prince da 
sang qui fût majeur. C’était alors Henri II, prince' de 
Coudé. Le parlement s’autorisa de son absence du 
royaume, pour s’arroger une prérogative à laquelle 
nulle cour du royaume ne pouvait prétendre, il était 
pourtant hors de doute que Henri IV, s’il eût vécu 
assez long-temps, eût chargé son épousè'de là régence.^ 
Cette princesse acheta le désistement du prince de 
Condé et celui de Charles , comte de Soissons , son 
oucle, par des pensions, des gouverne-.iens et d«e 
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domaines, et personne ne lui contesta sa qualité'. 

La régente fut très en peine pour l’établissement de 
son conseil. « Si le petit nombre de conseillers lui 
était utile pour pouvoir secrètement ménager les af- 
faires imporlautes, le grand lui était nécessaire pour 
contenter tous les grands qui désiraient tous y avoir 
entrée ; la condition du temps ne permettant pas d’en 
exclure aucun qui pût servir ou nuire 2. « Ce fut alors 
' que s’éMkblit l’usage des travaux séparés <le8 ministres ; 
ceux qui avaient la confiance particulière de Marie de 
Médicis se rendaient isolément auprès d’elle , et l'ins- 
truisaient de ce qui devait se traiter au conseil. C’é- 
taient les anciens ministres*de Henri IV, le président 
Jeannin , Nicolas de Neuville de Villeroy et Nicolas 
Brûlait de Sillery, chancelier de France. Le duc de 
Sully conserva en apparence sa place ; mais sa pré- 
s^ce au conseil gênait beaucoup les autres ministres , 
et la régente voulait retirer d’entre ses mains la clef 
du trésor laissé par Henri IV. Elle le força à donner 
sa démission du gouvernement de la Bastille , où ce 
trésor était déposé , et de la surintendance des fi- 
nances; on devrait qu’il se démit aussi de la charge 
de grand maître de l’artillerie et du gouvernement 


* La régente donna entre autrei au prince de Condé l’hdtel de 
Gundjti qui fut depuis noiqmé hôtel de Coudé. Cet hôtel était si- 
tué k l'endroit où est aujourd’hui l'Odéon. La rue de Condé en 
rappelle le souvenir. Le comte de Soissont obtint le gouvcrnemeut 
de Normandie. 

* Les passages ;atre guillemets sont tirés molli mol des S/émoirei 
Jê$ cardinal de Hieheffeit. 
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du Poitou, et ou l’aurait forcé à s’en laisser dé- 
pouiller également , si Oii ii’avait craint les Proteslans 
dont il était le chef. Le maréchal de Bouillon , qui 
était aussi de ce parti, se chargea de le détacher. des 
intérêts du ministre disgracié, dans l’assemblée des» 
Calvinistes , qui fut ouverte le 15 mai 1611 , à Sau- 
mur ; mais il échoua complètement. Le duc de 
Rohan * , gendre de Sully, engagea cette assemblée à 
déclarer que les intérêts du duc de Sully étaient in- 
séparables de ceux des Eglises protestantes. 

L’homme qui avait le plus de pouvoir auprès de la 
régente étai^le Florentin Concino Concini, qui avait 
épousé Léouore Dori Galigaï , sœur de lait et femme 
de chambre de la reine. Léonore, de basse extraction , 
sans beauté, sans talent, intrigante et avide, avait 
entièrement subjugué la reine, sur laquelle elle exer- 
çait un pourvoi absolu. Concini acheta le marquisat 
d’ Ancre ^ , dont il porta depuis le nom ; il fut gratifié 
de plusieurs gouvernemens importans ■, mais son am- 
bition ne pouvait être satisfaite que lorsqu’il adminis- 
trerait le royaume , et , pour atteindre ce but , il se 
fit l’âme de toutes les intrigues qui troublèrent la ré- 

' Henri, prince de Léon, vicomte et depoii 1683 duc de Rohan dé 
la branche de Frontenaj , cadette de celle de Guimeoé ijui, li cette 
époque, était devenue la ligne ainée ou même unique de cette mai- ■ 
aon descendue des aocrens souverains de ta Bretagne. C’est à cette 
illustre origine que les Robans doivent le rang de princes étrangers, 
dont ils^joaissent en France, 

* Ancre ou Albert en Picardie; en 'latin Ancofa. Concini le 
paj.s 330,000 fr. . 
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geoce, ou plutôt la oour de la régente. Sa vanité, son 
insolence , jointe à une profonde ignorance , firent de 
cet homme nn objet de haine publique ; néanmoins 
ceim auteurs du temps qui ont connu les événe- 
r.,,ur du « mens d’un autre côté que le vulgaire, tels que les 

murqui» u’Ab» 1 < 1 

““ maréchaux d’Eslrées ‘ et de Bassompierre, disent qu’il 

avait un bon jugememt , un cœur généreux ; qu'il était 
libérkl jusqu’à la profusion , d’un accès facile et de 
bonne compagnie. Concini fut maître de l’état sans 
entrer au conseil, car il ne fut jamais ministre; mais 
Sk tenait 1$ soir un conseil particulier avec la reine, où 
l’on décidait de tout ce qui avait été prqposé au con- 
seil des ministres. > , 

Le sacre et le couronnement de Louis XIII eurent 
4ieu à Rheims, le 17 octobre 1610. Le cardinal 'de 
Joyeuse fit les fonctions de l’archevêque. Lejeune roi 
pvéta le serment prescrit par le concile de Latran de 
1216, et «ÿSe S. Louis avait le premier prononcé, 
savoir de vouloir de toutes ses forcés travailler à ex- 
terminer dans tous les pays de sa domination les héré- 
tiques dénotés par l’Eglise. Les Prqtestans affectèrent 
d’être Irès-alarmés d’un serment que la bouche de 
Henri IV avait également prononcé ; ce qui fut cause 
que, par un édit du 12 mars 1615, Louis, parvenu 
à . la majorité, déclara qu’il les laisserait jouir de tout 
ce que les lois leur avaient accordé. 

('b«ngpm«n1 La régente paraissait d’abord vouloir se conformer 

dr |iolitique. *■ ' i. • i tt • txt * 1 

au système politique de Henri 1Y>. ea soutenant les 

■ François- AfiAitial tl'Ëstrees, marquis Ac Cceavres, ensuite duc 
et maréchal d?jlbirées. 
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. I 

princes protestans d’Ëmpire contre le maison d’ Au- 
triche : elle ordonna à Antoine de Bodeirie, sieur de 
Ppinponne , de donner suite aux négociations q<pi , 
sous Henri IV, avaient été entamées pour la conofcl- 
mon d’une alliance intime entre la France et l’Angle- 
terre. Le^aité fut efiectivement signé le 29 août 
1610. Le baron , plus tard maréchal Claude La Châ- 
tre, réuni à un corps hollandais, commandé ^ar le 
prince d’Orange, s’empara, le 1*' septembre 1610 , 
de la place de Juliers ; mais après celte démonstra- 
tion' éclatante , il ramena son armée en France , et 
une autre année 'que Henri IV avait tassembléê en 
Dauphiné , fut dissoute. Dans lé fait , la régente avait 
résolu de changer de système ; au lieu de soùtenlr les 
princes* d’Allemagne, elle s’allia étroilèméht’tiVec 
l’Espagne, au mois d’avril 1611, aussitôt qu’ôn eût 
éloigné Sully de la cour. On convint d’un double 
mariage qui avait déjà été proposé à Henri IV ; mais 
que ce prince avait rejeté ; le jeuüé roi de Frartce de- 
vait épouser Anne, fille aînée de Philippe III ^ rôi d’Es- 
pagne, née en 1601 ; Elisabeth , séeur de Louis XlII, 
qui, par le trtiité de Brnsol, avait été pi*omiàé au 
prince de Piémont, fut destinée au prirtteè dti As- 
turies. dé 

Le prince de Condé et le comte de Soissons, aux - Revulté (les 
quels il fallait un prétexte pour fomenter des troubles, fsis. 
désapprouvèrent ces mariages -, le parti protestant se 
joignit à eux, et intrigua avec l’Angleterre ét la Hol- 
lande. Les véritables raisons du mécontentement dvs 

4 

grands furent leur insatiabilité et la faveur de Con- 
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cini. « Les pr^sens que la reine flt «ux grands, au 
commencement de sa ri^gence, par les conseils de Jean- 
nin , étourdirent la grosse faim de leur avarice et de 
leur ambition ; mais elle ne fut pas pour cela éteinte ; 
il fallait toujours faire de même , si ou la voulait 
contenter, et continuer à leur faire des gratifications 
semblables à celles qu’ils avaient reçues. C’était chose 
impassible ; l’épargne et les coffres de la Bastille 
étaient épuisés , et quand on l’eût pu faire , encore 
n’eùt-il pas été suffisant, d’autant que les premiers 
dons immenses qui leur avaient été faits les ayant 
élevés en plus de richesses et d’honneurs qu’ils n’eus- 
sent osé se promettre , ce qui du commencement eût 
été le comble de ce qu’ils pouvaient désirer, leur sem- 
blait maintenant petit , et ils aspiraient à choses 
si grandes , que l’autorité royale ne pouvait souffrir 
qu’on leur donnât le surcroît de puissance qu’ils de- 
mandaient. » Pour ce qui est de Conciiii , les princes 
avaient de justes motifs de se plaindre de sa faveur. 
On vit, en 1615, la dignité de maréchal de France 
conférée à cet homme qui n’avait jamais servi Leur 
mécontentement fut soufflé par Henri de la Tour 
d’Auvergne , qui , par son mariage avec Charlotte de 

la Marck , était duc de Bouillon et prince de Sedan K 

• 

' Aacienncmenl , les personnes e'ievc'es par le roi à la dignité' de 
maréchal de France se faisaient présenter au parlement par un avo- 
cat qui faisait leur éloge et celui de leurs ancêtres. Concini fut le 
praanier qui se dispensa de cet usage ; il avait de bonnes raisons pour 
cala. 

* Voy.voUXVll.p. lSS. 
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Le maréchal de Bouillon , c’est ainsi qu’on le nom- 
mait communément , visait en même temps à se faire 
chef des Protestans , dont il professait la religion, et 
à brouiller la cour , pour se rendre nécessaire à la ré- 
gente qu'il trompait en jouant le rôle de conciliateur. 
A Condé et Soissons se joignirent les <Teux frères na- 
turels du roi (fils de Gabriel d’Estrées) , César , duc 
de Vendôme, et Alexandre , grand prieur de France, 
à peine sortis de l’enfance; Charles I de Gonzague, 
duc de Nevers ; Henri, duc de Mayenne ou du Maine ; 
Henri II d’Orléans, duc de Longueville, prinee sou- 
verain de Neuchâtel et connétable héréditaire de Nor- 
mandie; Charles duc deGuise; Heni^ de laTrimouille' , 
qui tous quittèrent la cour au commencement de 
1614. On pense bien qu’ils n’avouèrent pas le motif de 
cette démarche : le bien public était le prétexte que 
ces ambitieux mettaient en avant. Réunis à Mézières, 
ils concertèrent leurs mesures. De là , le pi^ce de 
Condé adressa à la reine un manifeste en forme de 
lettre, daté du 18 février, pour lui reprocher tontes 
les fautes commises pendant son gouvernement, et, ccï 
qui devait faire le plus d’impression sur le public 
%norant , ces mêmes prodigalités dont lui et ses amis 
avaient été les objets et les complices. Pour réveiller 
« cette naturelle inclination des Français pour les 
choses nouvelles et pour les guerres civiles, » dit le 

* Le jTiéiDC qui, en 1626, (ît profession de U religion catholique 
entré les mains du cardinal de Richelieu. 11 était Bis d*une protes- 
tante, Charlotte* Brab tniino, fille de Guillaume 1, prtiue de Nas> 
sau-f)rangc. 
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inacq.uis de Fontenay-Mareuil , il adressa copie de 
celte pièce insidieuseà tous les parlcmens du royaume, 
les invitant de l'aider ; aucun ne lui répondit. 

La pluralité des ministres opina pour que la reine 
régente marchât sur-le-champ contre ces factieux. 
L'aivis timide d:u chancelier prévalut. On entra en né- 
gociation avec eux, et le 15 mai on convint, à Sainte- 
Méiiehould , d'un arrangement. La régente promit de 
convoquer les Etats-généraux du royaume , et ( par 
une lettre prliculière adressée au prince de Condé ) 
de différer le mariage du roi : voilà la part du bien 
public; mais rien n’est comparable à l’avidité et à l’ef- 
fronterie avec lesquelles ces prétendus amis.de la pa- 
trie stipulèrent chacun son avantage particulier. Des 
pensions , des gouvememens furent prodigués ; lâ 
place d’Âmboise fut donnée en dépôt au prince de 
Condé , jusqu’à la tenue des États-généraux. 

Quoique le duc de Vendôme eût signé cette paix , 
il ne fut pas satisfait des avantages qu’elle stipulait 
pour lui ; un nouveau parti de mécontens allait se for- 
mer sous ses auspices, si la reine , renonçant aux con- 
seils timorés de Sillery , ne s’était mise avec le roi à la 
tète d’une armée pour leur en imposer. Le duc (h- 
Vendôme fit sa soumission. 

Louis XIll ayant atteint le 27 septembre sa quator- 
xième année , terme de sa minorité , tint le 2 octobre 
un lit de justice pour se déclarer majeur, et fit enre- 
gistrer deux déclarations ; l'une confirmant l’Edit de 
Nantes , et renouvelant la défense des duels et celle 
des blasphèmes , l’autre conférant à la reine-mère la 
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participation au gouvernement du royaume. Les pairs 
ecclésiastiques n’assistèrent pas à cettecérémouie, parce ' 
qu’ou leur avait refusé la préséance sur les cardinaux. 

Comme dans l’histoire des troubles intérieurs qui Ors.i,i..tion 

* du parlcnicul âu 

eurent lieu sous la minorité de Louis XTII et sous celle 
de son Cls, le parlement de Paris joua un grand rôle , 
nous croyons qu’il est nécessaire de fâire connaître 
avant tout l’organisation de cette compagnie dont 
Louis XIV a anéanti le pouvoir ' . 

« Cette compagnie , rendue sédentaire à Paris,' et 
organisée sur des bases régulières par Philippe-le-Bel, 
ne formait qu’un seul corps ; mais elle était partagée 
en plusieurs chambres qui avaient chacune leur com- 
pétence particulière. » 

« h» graruï-chambre , qui remplaçait eu quelque 
sorte la chambre aux plaids ou des hauts barons du * - 
parlement de Saint-Louis , était composée du premier 
président de la compagnie de neufprésidensà mor- 
tier, ainsi nommés parce qu’ils portaient le bonnet en 
mortier, qui était la marque distinctive de la justice 
souveraine ; de vingt conseillers laïques et de douze 
conseillers clercs. Les princes , les ducs et pairs , le 

' Nous le faisons en insérant le passage suivant lire' mot pour mut 
(le la Notice sur Orner Talon , i]ui se trouva au toI. LX de la Col- 
leclion^des mémoires relatifs h l’histoire de France, per Petitot 
et MoiimerquÉ. CeUe itialiire , ^tris-famillire aux Français , est 
Iris-peu connue à l’ilranger. 

a C’est dans le <]uatonième siicle que ce titre fut pris par le chef 
du parlement, jusque-Ui il s’était appelé premier maître ou souve- 
rain. 
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chancelier ou le garde-des-secaux , les conseillers dV-> 
tat , quatre maîtres des requêtes de l'hôtel , désignes 
par le roi , l’archevêque » de Paris et le bailli de 
Cluny, y avaient séance. I-es pairs, en qualité de 
premiers conseillers du parlement , prenaient rang 
après les présidens. C’était , à proprement parler , la 
chambre des plaidoyers. On portait devant elle les 
causes des pairs de France ; elle jugeait leurs procès 
criminels, les crimes de lèse-majesté , les contesta- 
tions qui intéressaient l’Hôtel- Dieu ,* les hospices et 
l’üniversité , et enGn les causes des grands officiers de 
la couronne ; elle avait la haute direction des afl’aires 
de la compagnie; » 

« Les enquêtes, d ivisées en cinq chambres * , jugea ieiit 
les appels portés contre toutes sentences rendues par 
^ ^ les tribunaux inférieurs en matière civile , quand le 

procès s’instruisait par écrit'; elles jugeaient aussi les 
appels en matière correctionnelle. Chacune de ces 
chambres avait deux présidens et vingt -cinq conseil- 
lers, qui étaient en général de jeunes magistrats ambi- 
tieux , ardens , et trop souvent disposés à servir les 
projets des factieux. Le cardinal de Retz fait voir , 
dans ses Mémoires , combien il était facile à' ameuter 
les jeunes conseillers des enquêtes , et quelle funeste, 
influence ils exercèrent plus d’une fois sur les actes du * 
parlement. Il y avait d’ailleurs dans les chambres d<‘s 
enquêtes une espèce de jalousie contre la grand’- 
chambre , qui affectait une suprématie à laquelle les 

’ A l’i!poquc qui nous occupe, Paris nVtail qu’un cviclié. 

’ Elles furent nMuiles « trois en 1756. 
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jeunes conseillers avaient peine à se soumeltret Ân-^ 
cienncmcnt , lorsque le parlement de Paris ordonnait 
qu’on administrât la preuve de quelques faits, soit par 
titres , soit par témoins , les pièces qui avalent été re- 
présentées , ou le résultat des enquêtes ([ui avaient eu 
lieu , étaient apportées au parlement , qui les renvoyait 
devant des commissaires pour les examiner. Ces com- 
missaires ou rapporteurs, créés par saint Louis , lu- 
rent , suivant Pasquler , constitués en chambre du 
parlement , sous le titre de chambre des enquêtes. Ces 
• chambres n’ont jamais eu de sceau ni de greffe parti- 
culier ; leurs arrêts étaient portés au grefie de la 
grand’ chambre. » 

« La chambre de la tournelle jugeait les procès cri- 
minels portés par appel au parlement ; elle était prise 
dans la grand’ ^ambrc et dans les chambres des en- 
quêtes. Elle fut ainsi nommée, suivant les uns, parce 
que les cinq derniers présidens à mortier et dix con- 
seillers de la grand’chambre y faisaient tour à tour le 
service pendant six mois, et deux conseillers de cha- 
cune des chambres des enquêtes pendant trois mois; 
suivant d’autres, son nom lui vint de ce qu’elle tenait 
ses audiences dans la tourelle ou tournelle du Palais.» 

« Il y avait deux chambres des requêtes du Palais, 
composées cliacune de trois présidens et de quinze 
conseillers. Elles connaissaient en première instance , 
concurremment avec le tribunal des requêtes de l’hô- 
tel * des causes dont l’examen leur était réservé par le 
privilège résultant des lettres de commiitimus et de 

‘ L< Iribuiiïl lirs rciiiiCles île t'hAjiilal avail «le «pdclaletneiil in<- 

7 
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frardes gardiennes accordées aux parties >. Les cham- 
bres des requêtes étaient considérées comme faisant 
partie du parlement , bien que , par la nature de leurs 
attributions , elles fussent en quelque sorte une juri- 
diction spéciale. Leurs membres sont souvent dési- 
gnés sous le nom de députés du parlement aux requêtes 
du Palais ; mais ils assistaient à la réunion des cham- 
bres et aux réceptions. » 

« La chambre de l’édit , ainsi appelée parce qu’elle 
fut créée par suite de différens édits de pacification 
rendus sous les régnes précédeus > jugeait les causes où* 
les Réformés étaient parties principales. Elle était 
composée de conseillers tirés de la grand’chambre et 
d’un membre protestant » 

« Toutes les chambres se réuhissaient pour procé- 
der à l’enregistrement des édits , et ^rsque le parle- 
ment avait h délibérer comme corps politique; mais il 
n’y avait rien de réglé sur le mode de réunion. Les 
enquêtes prétendaient qu’il suffisait que la demande 
en tut faite par une de leurs chambres , pour que cette 
réunion ne pût être refusée. La grand’chambre sou- 
tenait qu’à elle seule appartenait le droit de décider si 

liluo pour juger sur les requêtes préseatées par les ofiieiers de la 
couronne ou de la maison du roi. 

' On donnait ce nom à des lettres dont l’obtention e'tait indis- 
pensable même aux privile'gie's de droit, pour plaider devant le tri- 
bunal des requêtes de l’hôtel et j être jugés. Les lettres de gardes 
gardiennes étaient spécialement celles que l’on délivrait aux ecclé- 
siastiques. 

■ Elle a été supprimée long-temps avant la révocation de l’édit de 
NaMes. 
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elle devait avoir lieu , et le premier président se croyait 
le pouvoir déjuger si la questiou d’opportunité devait 
être soumise à la grand’cliambre. » 

(( On voit dans les mémoires du temps avec quelle 
persévérance chaque chambre soutint à cet égard 
ses prétentions , et comment , sous prétexte de s’occu- 
per de cet objet , le parlement sut éluder , pendant la 
Fronde, les mesures que le gouvernement prenait 
pour empêcher les assemblées des chambres. » 

« Le parlement vaquait depuis le 9 septembre jus- 
qu’au lendemain de la S. Martin ( 12 novembre). Une 
chambre des vacations nommée chaque année par le 
roi, et composée de membres du parlement, expé- 
diait alors les affaires urgente^. La tournelle ces- 
sait entièrement ses audiences depuis le 27 octobre 
jusqu’au 12 novembre. Pendant ce dernier inter- 
valle, toutes les affaires demeuraient suspendues au 
palais. » 

« Les mercuriales n’étaient plus ce qu’elles avaient 
été lors de leur création. L’institution du tribunal dé 
censure créé par Louis XII , et qui s’assemblait deux 
fois par mois , le mercredi , était depuis long-temps 
tombée en désuétude ; mais l’usage de signaler publi-> 
quement à différentes époques de l'année les abus in- 
troduits dans l’administration de la justice s’était 
conservé. La mercuriale était un discours pro- 
noncé à huit clos, dans lequel l’orateur s’attachait 
à dénoncer ces abus, à rappeler à leurs devoirs pu- 
blics et privés les magistrats , et en général tous les 
gens de loi. Elle était prononcée soit par le procu- 
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reur général, soit par I’ub des avocats généraux •. 

« Ces derniers magistrats remplissaient au parle- 
ment les fonctions du ministère public. « 

« L’office du procureur général a été établi sans 
doute à l’instar du procureur|des empereurs romains, 
appelé procurator Cœsaris, qui était chargé de veiller 
aux intérêts du public et à ceux du prince. Jusqu’au 
quatorzième siècle , celte charge ne paraît pas avoir 
été occupée par des officiers attachés au parlement; 
souvent le prévôt de Paris ou les bailhs royaux en 
remplissaient les fonctions. Ce n’est guère que depuis 
les institutions de Philippe le Bel qu’on a des monu- 
mcus certains de l’existence fixe d’un procureur du 
roi auprès du parlemAit. Le titre de procureur général 
ne lui a été habituellement donné que depuis 1457. » 
« Le procureur général représentait la personne du 
roi au parlement, et y agissait en son nom. 11 veillait 
à ce que la discipline établie par les ordonnances et 
par les réglemens fût observée. » 

« Les avocats du roi , appelés avocats généraux 
depuis le seizième siècle seulement, ont une origine 
aussi incertaine que l’est celle du procureur général ; 
ils formaient le conseil de ce magistrat, et parlaient 
aux audiences. Comme la parole leur appartenait 
spécialement (sans doute à cause des occupations 
multipliées du procureur général) celui-ci était chargé 
de toutes les réquisitions, demandes, plaintes ou dé- 
nonciations qui se faisaient par écrit au parlement. Il 
était secondé par des substituts, dont là création pa- 
• V 07 . Tol. XVI, p. 271. 
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raît être antérieure à l’ordonnance de 1302. Sa place 
à l’audience était entre les deux avocats généraux , qui • 
ne parlaient qu’en son nom; mais les avocats généraux 
n’étaient point obligés de suivre son avis , puisqu’on 
les a vus. quelquefois présenter des conclusions oppo- 
sées à celles que le procureur général avaient données 
par écrit. » 

« Les gens du roi , dans beaucoup de circonstances, 
parlaient au parlement contre les édits qu’ils étaient , 

chargés de présenter au nom du roi ; ils en attaquaient 
sans ménagement les dispositions-, puis, pour faire * 
leur charge, ils concluaient à l’enregistrement. Cette 
contradiction apparente ne surprendra pas, si on con- 
sidère que le ministère public avait été créé pour agir 
autant dans les intérêts généraux de la société que 
dans les intérêts particuliers du souverain. Les gens 
du roi purent conserver l’indépendance de leurs opi- 
nions, surtout lorsque la vénalité des offices les eût 
rendus propriétaires inamovibles de leurs charges. 

« Ils s’identifiaient , dit M. Meyer ‘ avec les compa- 
gnies près desquelles ils étaient placés ; ils se péné- 
traient du même esprit, et leurs réquisitoires étaient 
dictés par les mêmes principes que les arrêts. » 

« On appelait parquet des gens du roi l’enceinte 
dans laquelle ces magistrats se réunissaient pour déli- 
bérer , et delà vint l’usage de les désigner eux-mêmes 
collectivement de ce nom. » 

Nous continuons maintenant notre narré. Les Etats- 

gi'néraux s’ouvrirent à Paris le 27 octobre 1614. Ils se 

' Oi 'g'ne des institulions judiciaires, vu!. IV, p. 426, 
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composaient de cent quarante députés du clergé, de 
cent trente-deux de la noblesse , et cent quatre-vingt- 
douze du Tiers-Etat; la plus grande partie de ces 
derniers étaient des juges, des jurisconsultes et des 
employés aux finances. Les États se partagèrent , selon 
l’usage, en trois chambres : chaque chambre vota, 
distribuée en douze bureaux d’après les douze pro- 
vinces du royaume qui étaient: 1. Paris et l’Ile-de- 
France; 2 . la Bourgogne; 3. la Normandie; 4. l’A- 
quitaine; 5. la Bretagne; 6.1a Champagne; 7. leeomté 
* de Toulouse et le Languedoc; 8. la Pic.ardie; 9.1e 
Dauphiné; 10. la Provence; 11. le Lyonnais (avec 
l’Auvergne, le Bourbonnais, le Forêt, Beaujolais, la 
Marche et une partie du Nivernais); 12. l’Orléanais 
(avec le Poitou, l’Anjou, la Touraine, Amboise, 
le Loudunois, la Rochelle, l’Angoumois, le Maine, le 
Berry , Chartres , le Vendomois et le Nivernais). 

La chambre de la noblesse invitée, comme les deux 
autres ordres , à faire connaître au roi ses vœux , s’en 
prit à la pauIette ’ , par laquelle les offices de juridiction 
étaient devenus héréditaires et dont elle résolut de de- 
mander l’abolition. Elle invita le premier ordre de se 
joindre à elle pour supplier le roi de suspendre pro- 
visoirement le paiement du droit pour l’année sui- 
vante. Le cardinal de Richelieu nous fait part des 
belles choses qui furent dites i ce sujet dansla chambre 
où il siégeait ; celte matière est en effet une de celles 
qui se prêtent merveilleusement à des phrases philoso- 
phiques où l'on peut faire valoir le bien public. L’hé- 

* Voy. vol. XVII, p. 186. 
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redite apparente des places de judicature est une des 
choses dont on n’a pu comprendre l’utilité que lors- 
qu’une expérience de plus d’un siècle a fait recon- 
naître qu’elle est l’unique moyen pour créer dans l’état 
un corps de magistrature respectable à la fois par l’hé- 
ritage des vertus et des lumières , et par son indé- 
pendance ; que dans une monarchie absolue elle est 
la meilleure barrière contre le despotisme , l’égide de 
la liberté. Ne soyons pas étonnés que le cardinal 
de BicheUeu se soit déclaré l’ennemi de la paulette. 

Le clergé se joignit à la demande de la noblesse, et 
invita* le Tiers- Etat de faire de même. Les députés de 
cet ordre étaient également chargés , par leurç man- 
dats , de demander l’abolition de la paulette ; tel de- 
vait en effet être le vœu de la masse qu’ils représen- 
taient ; mais leur intérêt personnel était en contradic- 
tion avec cette abolition , qui tendait à les priver de 
leur fortune , du patrimoine qu’ils devaient - trans- 
mettre à leurs enfans , et de la considération dont ils 
jouissaient. Ils se gardèrent bien cependant de s’op- 
poser à une demande si populaire ( on dirait aujour- 
d’hui si libérale) ; bien au contraire , Us renchérirent 
sur la proposition , en priant le clergé et lu noblesse 
de se joindre à eux en deux supplications qu’ils 
avaient à faire au roi : l’une qu’il lui plût , attendu la 
pauvreté du peuple , de Surseoir la perception des 
tailles , jusqu’à ce qu'il eût ouï'.leurs remontrances , 
ou d’en diminuer dès à présent le quart; l'gutre,' 
qu’allendu que par ce moyen et par la surséance des 
droits annuels, ses finances seraient beaucoup amoin-. 
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dries , il lui plût aussi de faire surseoir le paiement des 
pensious et gratifications qui étaient couchées sur son 
état. 


sar- 

Ib piiissunccec» 

cletiuliqiie 

lsamÿiù»e. 


Si , comme il y a lieu de croire , l’intention de la 
cour était de semer la discorde entre les deux ordres 
supérieurs et le Tiers-Etat, elle réussit parfaitement. 
La noblesse ne put voir qu’une hostilité dans la réponse 
des députés du peuple. Depuis ce moment la défiance 
se mit entre les ordres , et la cour n’avait plus de coa- 
lition à craindre. Le clergé et la noblesse se réuni- 
rent pour présenter au roi leurs remontrances , dans 
lesquelles la noblesse demanda à être exempte de la 
gabelle, parce que le paiement de cet impôt était con- 
traite'à sa dignité. Le Tiers-Etat , dans les siennes, 
se permit quelques expressions offensantes pour les 
nobles. 

Le clergé et le second ordre demandèrent alors que 
les décrets du concile de Trente fassent promulgués- 
par un édit du roi , sauf les droits du monarque , les 
libertés de l’Eglise gallicane , les privilèges et exemp- 
tions des chapitres , monastères et congrégations. 

Le Tiers-État s’y refusa, par la raison que l’histoire 
de France n’offrait aucun exemple de la promulgation 
des décrets d’un concile , môme universel , et que plu- 
sieurs décrets de celui deTrente étaient contraires à la 
discipline ecclésiastique reçue dans le royaume. Ainsi 
cette tentive échoua. 

Une matière bien autrement importante devint alors 
un objet de discussion entre les ordres. Le Tiers-Éla,t 
adopta comme un article de son cahier qu’on sup- 
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plierait le roi de faire arrêter dans l’assemblée de ses 
États , pour loi fondamentale du royaume , qu’il n’y 
avait puissance sur la terre , ni spirituelle , ni tempo- 
relle , qui ait aucun droit sur son royaume pour en 
priver les personnés sacrées des rois ^ ni dispenser 
leurs sujets de l’obéissance qu’ils leur devaient, pour 
quelque cause ou prétexte que ce soit; que tous les 
bénéficiers , docteurs , prédicateurs seraient obligés 
de l’enseigner et publier, et que l’opinion contraire 
serait tenue de tous pour impie , détestable et contre 
la vérité ; et que s’il se trouvait aucun livre ou dis- 
cours écrit qui contienne une doctrine contraire ^ 
directement ou indirectement, les ecclésiastiques se- 
raient obligés de l’impugneret contredire. 

Le clergé envoya le cardinal Duperron' à la chambre 
du Tiers-Etat pour lui faire des représentations sur 
cet article. Il y distingua trois points : le premier, 
que pour quelque cause que ce soit il n’est pas permis 
d’assassiner les rois ; le deuxième , que les rois de 
France sont souverains de toute sorte de souveraineté 
temporelle dans leur royaume , et le troisième qu’il 
n’y a nul cas auquel les sujets puissent être absous 
du serment de fitlélité qu’ils ont fait à leur prince. 
L’Église souscrivait aux deux premiers ; quant au 
troisième, le cardinal le déclara problématique , l’É- 
glise gallicane ayant enseigné qu’il y a des cas où les 
sujets peuvent être absous de ce serment , savoir 
quand un prince viole le serment qu’il a iàit à Dieu 
et à ses sujets de vivre et mourir dans la religion 
' Jac(|i)cs l)»vy Dujicrron, evjejuc il’Évrcux 
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catholique, et qu’il veut contraindre ses sujets de par- 
tager sou erreur. 

Le Tiers -Etat ne voulant pas céder, le roi e'voqua 
la connaissance de cette aiTaire à sa personne et retira 
cet article du cahier du Tiers-Etât. Le pape Paul V, 
par un bref du 31 janvier 1615, loua le clergé et la 
noblesse de ne pas avoir permis que son autorité 
apostolique fût méconnue. Le parlement au con- 
traire , par arrêt du 2 janvier 1615, déclara que le 
roi ne reconnaissait aucun supérieur au temporel de 
son royaume sinon Dieu seul , et que nulle puissance 
n’a droit de dispenser ses sujets du serment de fidé- 
lité et de l’obéissance qu’ils lui doivent , ni le sus- 
pendre , le priver ou disposer de son royaume , etc. 

Nous remarquons encore un article que le clergé et 
la noblesse ipsérèrent dans leurs cahiers. Il porte tex- 
tuellement ce qui suit : « 11 a été ordonné que l’article 
ci-devant fait en faveur de la compagnie desPP. Jésui- 
tes et de leurs établissemens pour l’instruction et lec- 
ture publique en cette ville de Paris, et pour l’érection 
d’autres nouveaux collèges ez autres villes du royaume, 
sera mis et inséré entre les principaux et plus impor- 
tans articles du cahier ; et que messieurs qui auront le 
soin de la sollicitation des réponses , sont suppliés 
d’avoir une particulière recommandation à ce qu’une 
réponse favorable , à l’effet dudit article , soit au plus 
tôt accordée ; la compagnie reconnaissaut combien 
l’institut desdits PP. Jésuites, leur piété , leur doc- 
trine et industrie a servi et servira encore, avec la 
grâce de Dieu , pour la manutention de la foi et reli- 
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gion catholique , restauration de la piétë et des 
bonnes mœurs en . icelles , et pour l’extirpation des 
he'rc'sies. » 

Les trois ordres ayant priîsenté leurs cahiers , le 
roi appela, le 24 mars 1615, des députés de chacun 
au Louvre et leur déclara que la multiplicité des choses, 
dont il était questio)f , ne lui permettait pas d’y don- 
ner déjà une réponse ; mais qu’il était résolu de sup- 
primer la vénalité des offices. Après quoi la reine 
congédia l’assemblée. 

Ainsi finit, sans aucun avantage pour le roi et la 
nation , mais aussi sans aucun des fruits que la faction 
des grands en avait espérés , la dernière assemblée des 
Etats-généraux qui ait été tenue en France jusqu’en 
1789. La paulette supprimée de fait par la réponse 
que le roi avait donnée aux députés, fut rétablie le 
13 mai suivant, et le roi déclara que la révocation du 
droit annuel et la défense de vendre les offices seraient 
exécutées dans les premiers jours de l’an 1618. 

Le parti des princes ayant échoué dans son projet FretentioD Ja 

^ ^ , 1 ^ parleiDfnl do 

de mettre le royaume en combustion par le moyen f™!!™ 'O”- 
des Etats , se tourna alors vers le parlement. Le 
28 mars cette cour assembla toutes les chambres , et 
considérant que le roi avait répondu aux cahiers des 
Etats sans avoir ouï la cour, elle arrêta que , sous le 
bon plaisir du roi , les princes , ducs , pairs et offi- 
ciers de la couronne seraient invités de se trouver en 
ladite cour, pour, avec le chancelier, les chambres 
assemblées , aviser sur les propositions qui seraient 
faites pour le service du roi et le bien de l’état. Cef 
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Nouvelle 

VAhede» 


arrêt fut iacontinent cassé par un arrêt du conseil ; le 
parlement fit des remontrances où il soutint son droit 
de prendre connaissance des affaires d’état , et d’exa- 
miner les ordonnances du roi avant de les enregistrer ; 
il reprocha à la régence avec une grande franchise 
toutes les fautes dont la nation se plaignait , et sur- 
tout la dilapidation du trésor lai^ par Henri IV. Il 
y eut des altercations très-vives eiftre les députés du 
parlement et les ministres , où la reine- mère se mêla 
avec beaucoup de passion. Cette dispute occupa les 
esprits jusqu’à la fin dumois de juiuj le 28 de ce mois 
le parlement fit un arrêt par lequel , sans déroger à 
ses prétentions , mais aussi sans y renoncer, il donna 
au roi une satisfaction dont il put se contenter; après 
quoi , comme d’un consentement mutuel, on laissa 
s’endormir l’affaire. 

Le prince de Coudé se tenait toujours éloigné de 
la cour, et nouait toutes sortes d’intrigues qui forcè- 
rent le roi de retarder son voyage à Bordeaux, où 
devait être célébré son mariage. Enfin , le 30 juillet 
1615 il publia une déclaration par laquelle dévoilant 
les véritables causes du mécontentement de ce prince, 
il ordonna aux gouverneurs des villes et des provinces 
de veiller à la sûreté des places qui leur étaient con- 
fiées, de dissiper tous les attroupemens , et de n’ou- 
vrir leurs places à aucun prince ou officier qui ne fût 
muni d’une autorisation spéciale. Le prince , de son 
côté, publia, le 9 août, un manifeste violent contre 
la cour et contre le maréchal d’ Ancre en particulier, 
qu’il peignit sous les plus noires cotdeurs , sommant 
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tous les corps de l’état de se joindre à lui. La régente 
réunit une armée considérable pour protéger le 
voyage qu’elle entreprit, le 17 août, avec le roi et 
Madame Elisabeth. Arrivé à Poitiers , Louis XIII 
rendit, le 10 septembre, une déclaration pour priver 
le prince de Condé et ses adhérens de tous biens et 
honneurs, comme criminels de lèse-majesté , et con- 
tinua sa roule pour Bordeaux , toujours couvert par 
son armée , dont le duc de Guise avait été nommé 
lieutenant-général ayant le maréchal deBors-Dauphin» 
pour lieutenant. Le 7 octobre, il fit son entrée à Bor- 
deaux, où son mariage avec l’infante d’Espagne, et 
celui de la fille de Henri IV avec le prince des Astu- 
ries eurent lieu par procuration. Bientôt après , les 
deux princesses furent échangées sur la frontière. La 
bénédiction nuptiale fut donnée une seconde fois h 
Louis XllI et Anne-Marie, le 25 novembre, à Bor- 
deaux; mais à cause de la grande jeunesse du couple 
royal , la consommation du mariage fut ajournée jus- 
qu’en 1619. 

L’armée des rebelles , commandée par le maréchal 
de Bouillon , et renforcée, grâce aux intrigues du duc 
de Rohan , par les Réformés auxquels on n’avait 
donné aucun sujet de plainte fondé, suivit celle du 
roi , et commit toutes sortes d’excès en Poitou. Le 
gouvernement qui « en France ne sait jamais ni pu- 
nir, ni récompenser, dit Fontenay-Mareuil, ajou- 
tant que c’est la principale cause des désordres qui y 

' Urbain de Laval de Itois-Dao|ihin , d'une branche de la mai- 
son de Moiilmorcnrç, qui s’cjl e'iciiite en 1672. 
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arrivent souvent, » le gouvernement , dis-je, suivant 
les conseils inte'ressés de Concini, eut la faiblesse d’ac- 
corder une amnistie jusqu’au 1" mars 1616, et d’en- 
trer avec le prince de Condé en négociations ; elles 
Vàix de IjOu- durèrent jusqu’au 4 mai 1616 , qu’il fut signé à Lou- 
dun I un traité par lequel le roi publia une amnistie 
et accorda toutes les demandes du prince de Condé. 
Henri obtint le gouvernement de Berri, et le roi lui 
fournit 1,500,000 livres pour payer son armée. Tous 
les autres princes qui l’avaient suivi reçurent des gra- 
tiâcations, de manière que cette paix coûta plus de 
six millions de livres au roi. Les libertés et privilèges 
dont jouissaient les Protestans furent de nouveau 
conûrmés.Le ministère du roi fut entièrement changé, 
par suite de ce traité > non dans les intérêts du parti 
des princes , mais dans celui du maréchal d’Âncre , 
qui éloigna Sillery, Viller.oi et Jeannin , pour les rem- 
placer par Guillaume du Vair , Barbin et Claude 
Mangot, ses créatures. Du Vair eut d’abord les 
sceaux; bientôt après, ils furent donnés à MangOt. 
CoDStruGiion Ce fut vers cette époque que Marie de Médicis fit 
Luumiwiir|. bâtir par Jacques de Brosse, d’après le modèle du 
palais Pitti à Florence, et dans le goût rustique, un' 
{ palais qui devait porter son nom , mais a conservé 

* Nous remarquons, comme une singularité et un mauvais 
cxem()le, que trois dames prirent part ^ ces conférences de Loudun, 
savoir de la pari du roi, Anne de Monlafté| comtesse de Soîssons, et 
de la part des factieux, Charlotte de La Trimouille, mère du prince 
de Condé, et Catherine Gonxague de Nevers, mère du duc de Luir- 
gueville* 
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Celui de Luxembourg, parce que l’hôtel qu’il remplaça 
avait appartenu au connétable de S. Pol de la maison 
de Luxembourg : elle fit aussi planter la belle allée 
longeant la Seine, qu’on nomma Cours la Reine. 

Le maréchal d’Ancre était tout-puissant à la cour; 
mais il se forma contre lui un parti formidable , com- 
posé des ducs de Bouillon, de Mayenne et de Guise. 
Pour faire contrepoids , Marie de Médicis résolut de 
s’allier avec le prince de Condé. Pour le faire revenir 
à Paris, elle employa un jeune prélat très-adroit, qui, 
aux Etats-généraux , s’était insinué dans la faveur de 
cette princesse, et était ensuite resté dans la capitale. 
C’était l’évéque de Luçon , Armand-Jean du Plessis , 
fils du seigneur de Richelieu; c’est le célèbre cardinal 
de Richelieu , que , par anticipation , nous désigne- 
rons dès ce moment sous ce nom. Richelieu réussit à 
ramener le prince de Condé à Paris , où il parut 
d’abord vouloir lier ses intérêts avec ceux de la reine ; 
mais bientôt son ambition se montra à découvert ; il 
travailla à dépouiller la reine de toute son autorité , 
et même , si l’on peut s’en rapporter au récit de Ri- 
chelieu , à s’emparer du trône i . Ce qui paraît cer- 
tain , c’est qu’il se laissa entraîner dans un complot 

‘ Il paraît que l’importance qu'on donna h un mot qui devint 
fort uiité parmi les adhe'rens du prince, eut beaucoup de part à cette 
accusation. Ce mut était liarre-à-bas qu’on expliquait comme s’il 
voulait dire qu’il fallait ôter la barre qui sert de brisure aux armes 
de Condé , pour les porter pleines , ce qui n’appartient qu’aux rois 
de Frauce. D'après une autre interprétation, ce mot vint de ce 
qu’un compagnon de débauilirs du prince, ayant la langue lourde 


Riciiflieu, 
évéque de Jau— 
fOQ, pareil à U 
rcMir. 
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. formé pur le parti opposé à la reine j pour faite assas-- 

' siner ou au moins enlever le maréchal d’ Ancre et en- 
fermer la reine dans un monastère, et que s’il n’allait 
pas plus loin , son manque de résolution seul l’arrêta ; 
car, dit Richelieu, « la difficulté des entreprises pa- 
raît plus grande, quand on est sur le point de les 
exécuter, qu’elle ne parait à la première pensée que 
l’on a eue. » Le complot fut trahi par l’indiscrétion 
des auteurs ; les ducs de Sully et de Rohan, chefs 
des Protestans , avertirent la reine du danger qui 
la menaçait, sans s’expliquer sur la nature de ce 
danger. 

Arreilstion Dans ce péril, la reine prit une résolution coura- 
c^n?r°' ' geuse : le 1" septembre 1616 , elle fit arrêter le prince 
de Condé au moment où , sortant du conseil , il allait 
se rendre chez elle. Le comte de Soissons et le duc de 
Mayenne, avertis à temps, quittèrent brusquement 
Paris ) pour se mettre en sûreté et se préparer à la 
guerre. La mère du prince de Condé » parcourut les 
rues de Paris , criant que le maréchal d’ Ancre avait 
fait tuer son fils. R y eut grand tumulte : la populace 
alla piller le palais de Concini; sa fureur s’éteignit 
dans ce travail lucratif. Pour arrêter le prince, la 
reine avait employé le marquis de Thémines*, dont 


à force de boire , et voulaut parler da ministre Barbin , prononça 
son nom Bartbas, ce qui amusa beaucoup la compagnie et fut 
cause qu’elle but fréquemment à la santé de Barabas. 

' Cbarlotte-Calberine de la Trimouille. 

’ Pons, seigneur de Cardaillac , marquis de Themines, fut 
nomme' maréchal le jour même de cet exploit. 
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%-lIe se souvenait que Henri IV lui avait vanté la fidé-^ 
litéi. « La cour était si cortompue alors , qu’à peine 
s’en fût -il trouvé un autre capable de saUver l’état par 
sa fidélité et son courage. » Le prince de CondéTÈot 
d’abord pour prison une chambre grillée du Louvre J 
vers la fin de novembre, il fut transféré à la Bastille, 
et plus tard à Vincennes >. 

Les princes, c’est-à-dire les ducs de Mayenne, de 
Bouillon , de Nevers et de Vendôme , et autres , ar- 
mèrent ; le duc de Guise , connaissant la haine que le 
maréchal d’ Ancre lui portait , balança d’abord sur le 
parti qu’il prendrait •, mais bientôt il retduma à son 
devoir, et obtint le commandement d’une des trois ar- 
mées quele rOi leva ; le cômte d’Auvergne et le maré- 
chal deMontigny=* eurent celiii des deux autres. Le 30 
novembre 1616, l’évêque de Luçon fut nommé secré- 
taire d’état et président du conseil de la reine ; il avait 
toute la confiance de la reine et du maréchal d’Ancre. 

Ce parvenu allait se perdre par son arrogance et Sa 
présomption. L’instrument 3e sa chute fut un jeune 
homme , nommé Charles d’Albret de Luynes ,* que 
Henri IV avait placé comme page auprès de ses fils, 
et qui avait su se rendre agréable au jeune roi par 
toutes sortes de petits talens 3. Luynes inspira à son 
maître l’idée de se débarrasser du maréchal d’Ancre, 

' Dans la (lëclaralion du roi contre le prince , on ne manqua pas 
de parler du mut de Barre- i-bas, comme signe de rébellion. 

* François de la Grange de Moniigny. 

* Le premier échelon de sa rorliine fut l’emploi de garde des oi~ 
êeaux du cabinet, qu’on lui fil donner. Voy. tfémoires de Fomtc- 

xxvir. 8 
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ce qui serait , lui dit-il , un moyen pour se rendre en 
même temps indépendant de sa mère. Le (oi donna 
l’ordre d’arrêter le maréclial ; s’il n’ordonna pas de le 
tuer, eu cas qu’il fit résistance, au moins promit-il 
toute protection , quoi qu’il pût arriver. Le 24 avril 
1617, Concini voulant entrer au Louvre, le baron 
de Vitri * , capitaine de la garde , l’arrêta sur le pont. 
Le maréchal mit la main sur la garde de son épée; 
on fit semblant de prendre ce mouvement pour un 
acte de défense , et on le tua à coups de pistolet. Le 
roi se montra , dit-on , sur le balcon , et fit entendre 
que le meurtre avait été commis par son ordre 
Léonore Galigaï fut arrêtée et mise en prison. Le 
corpis de Concini qu’on avait secrètement transporté 
à S. Germain -l'Auxerrois, fut, le lendemain, dé- 
couvert par le peuple , traîné dans les rues , à moitié 
brûlé, et enfin jeté dans la rivière. 

Depuis ce moment , tout changea de face ii la cour. 
Louis Xin fit relever les gardes de sa mère par les 
siennes, et ordonna de murer quelques-unes de 
ses portes , de manière qu’elle fut prisonnière au 


NAY Marecil, Colleet.ile Petitot, vol. L, p. 137. Le jeune roi ai- 
■tiait lieaucoup les oiseaux. 

' Nicolasée l’Hôpital, Gis de celui dont ila ëlé question (vol. XVII, 
p. 140), et frire de François de l’Hôpital, coitite de Kosny, seigneur 
de Hallicr, lequel fut ensuite marc'chal sous le nom de niare'chal de 
l’Hôpital cl eut part i l'ëvrnement du 24 avril, 

* Fonteuay Maiieuil ne dit rien de celte circonslanee que nous 
regardons coinnic douteuse. D’apris cet écrivain , le roi ne fui pas 
témoin de l’assassinat: le colonel d'Ornano vint lui en faire le rap- 
port, Fontenay assure qu'à celte époque le jeune roi n'avait aucun viiv. 
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Louvre ; il refusa de la voir. Au bout de neuf jours , 
il lui permit de se rendre au château de Blois, et, 
avant son départ , il vint en prendre congé. Les mi- 
nistres renvoyés par le#maréchal d’Ancre , Neuville 
de Villeroi et le président Jeannin , reprirent leurs 
places : les sceaux furent rendus à du Vair. On chan- 
gea même le confesseur du roi : le P. Cotton fut rem- 
placé par le P. Arnoux, aussi Jésuite. Richelieu, de 
l’agrémeiit du roi , suivit la reine à Blois , en qualité 
de chef de son conseil et surintendant de sa maison ; 
inais comme Luynes craignait son esprit supérieur ou 
son penchant pour les intrigues , on l’exila 'successi- 
vement en diflférens endroits, et finalement à Avi- 
gnon , où il s’occupa de travaux scientifiques. Les 
princes reparurent. La guerre était finie , sans que 
personne eût pensé à traiter dé la paix. Luynes se 
trouva maître du roi et de l'état qu’il gouverna avec 
autant de présomption et de vanité que Concini , 
dont la fortune passa entre ses mains. On fit le pro- 
cès à la maréchale d’ Ancre, qu’on accusa d’avoir em- 
ployé des moyens magiques pour subjuguer la reine. 
Par un arrêt du 8 juillet, clic et son mari furent dé- 
clarés criminels de Icze-majesté divine et humaine, 
pour réparation de quoi la mémoire du défunt fut à 
perpétuité vouée à l’infamie , et elle-même condam- 
née à avoir la tête tranchée , et son corps et sa tête 
brûlés , leur maison rasée , leurs biens confisqués. 
Léouorc mourut avec un grand courage qui changea 
en commisération la haine que le peuple lui portait 
auparavant. 
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I.uyncs cependant «5tait tout puissnnt à la cour; 
toute l’autorité qui ancienuement avait été partagée 
entre la reine-mère, le maréchal d’ Ancre et le prince 
dé Condé, était concentr»^ entre ses mains, et il 
gouvernait le roi. Tous les vices qu’on avait repro- 
chés à Concini , Luynes les possédait au suprême 
degré. Ses richesses surpassaient celles du favori de la 
reine , cl il se 6t nommer duc et pair. Sa fortune in- 
disposa les grands, comme les avait choqués celle du 
tnaréchal d’Ancre. Il se forma de nouveaux partis à la 
cour. L’un, composé des ducs d’Ëpernon et de Bouil- 
lon et du cardinal Louis de Guise , conçut le plan de 
se renforcer par l’autorité de la reine-mère : on lui 
fournit les moyens de s’évader du château de Blois, 
où depuis quelque temps elle était traitée en firison- 
nière. On correspondit avec elle par le moyen d’un 
prêtre italien, l'abbé Kuccellaï, qui, après la mort du 
maréchal d’Ancre , s’était retiré dans son abbaye de 
Signy, proche Sedan , d’où , moyennant un traves- 
tissement , il communiquait avec la reine ‘ . Dans la 
nuit du 21 au 22 février 1619, Marie de Médicis 
sortit par une fenêtre du château, descendit sur une 
échelle de corde de la hauteur de cent vingt pieds, et, 
passant seule avec une de ses femmes , le comte de 
Brennes , son premier écuyer, et deux exempts de ses 
gardes, elle gagna un carrosse qui l’attendait à une pe- 

' L’abbë Kuccellaï, prélat riche et 'de bonne maison , visant au 
cardinalat, avait gagné les bonnes grâces du maréchal d’Ancrc. A 
^igny, il fut à même de pratiquer le duc de Bouillon et celai d’I'l— 
prrnon. 
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lite distance, et dans lequel elle se rendit à Monlri-* 
eliard, où elle rencontra une trentaine de gentils- 
liomraesqui l’accompagnèrent jusqu’à Loches. Sur le 
eheinin, elle fut ireçue du duc d’Épernon qui depuis 
quelque temps avait quitté Metz , dont il était gou- 
verneur, pour se joindre à la reine avec 200 cavaliers. 
De Loches, elle se rendit à Angoxilême». 

Cet événement répandit la consternation à la cour ; 
la guerre civile allait éclater. Le favori envoya à l’évê- 
que deLuçon,qui parla conduite prudente qu’il obser- 
vait pendant son exil avait gagné toute sa confiance , 
l’ordre de retourner auprès d.e la reine-'mère, et le 
chargea d’être le médiateur d’une réconciliation. Cet 
homme supérieur arrivé à Angoulême, n’eut pas de 
peine à supplanter l’impérieux Epernonet l’incapable 
Ruccelai' et de reprendre son influence sur la reine. 
Le 50 avril 1619 le traité d’Angouléme fut signé. La 
reine rendit le gouvernement de Normandie dont elle 
était pourvue, pour celui d’Anjou, avec les châteaux 
d’Angers, du Pont-de-Cé et de Chinon, troc infini- 
ment avantageux à la reine; elle eut permission d’éta- 
blir sa résidence partout où elle le jugerait à propos ; 
le roi paya toutes les dettes qu’elle avait faites depuis 
sa sortie 'de Blois, rendit au duc d’Épernon toutes ses 
charges ou des indemnités, et accorda une amnistie 
complète à tous ceux qui avaient pris part à sou entre- 
prise. La réconciliation parut achevée par une entre- 
vue que le roi eut avec sa mère à Tours, le 3 septem- 

• l! y a qucl(|ucs Hiffcrcnccs entre les récits f|ue les auteurs ron- 
|ern|Kiraûis font dc.i ctrcmi>tanccs de révasion de Marie Médîcis» 
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bre 1619 ; oa se donn 4 .reciprq(juement des gages de 
tendresse ; mais la méfiance resta au fond des cœurs. La 
reine refusa de suivre son fils à Paris, et s’établit à 
Angers où elle était en sûreté. Pour se renforcer, 
le duc de Luynes alla lui-même rendre au prince de 
Condé la liberté après laquelle il soupirait. La décla- 
ration que Louis XIII donna le 9 novembre 1619 en 
faveur de ce prjnce , fut un . outrage pour la reiiie- 
mére, puisqu’on y disait que la détention du prince 
était l’œuvre de ceux qui avaient voulu perdre l’état 
en privent le trôue d’un de ses plus fermes appuis# 
Bientôt les factions se ranimèrent. Luynes s’était 
fait un ami du prince de Coudé qui ne quitta plus le 
parti du roi ; cette liaison déplut aux autres princes ; 
le duc de Mayenne quitta la cour et se rendit dans son 
gouvernement de la Guyenne ; le comte de Soissons, 
les ducs de Vendôme, de la Trioiouille, de Rohan et 
de Betz s’éloignèrent également de la cour •, Angers 
devint le foyer des intrigues de tous les méconlens ; 
mais celui qui en était l’ame , l’évêque de Luçon, 
en écarta les princes; il ne voulait pas que le parti 
eût un autre chef que lui-même. Il accueillit bien les 
députés des Protestans assemblés à Loudun qui vin- 
rent offrir leurs services à la reine. Louis XIII suivit 
le conseil du prince de Condé et du duc de Luynes en 
se mettant, au mois de juillet 1620, à la tête d’une 
armée pour détruire les factions. 11 commença par la 
Normandie où le duc de Longueville avait tout pou- 
voir, s’empara de Rouen et de Caen et chassa le duc 
de son gouvernement ; de là il se tourna vers l’Anjou 
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el parut inopinément devant Pout-de-Cé où il y eut 
une escarmouche dont l’issue mit la terreur dans le 
conseil de la reine. Ecoutons les réflexions que fait 
Richelieu à ce sujet ; il |>ourra être utile de s’en rap- 
peler en d’autres momeus. « Je reconnus en cette oc- 
casion, dit ce grand maître en politique, que tout parti 
composé de plusieurs corps qui n’ont aucune liaison 
que celle que leur donne la légèreté de leurs esprits, 
qui, leur faisant toujours improuver le gouvernement 
présent , leur fait désirer dn changement sans savoir 
pourquoi, n’a pas grande subsistance; que ce qui ne 
SC maintient que par une autorité précaire , n’est pas 
de grande durée ; que ceux qui combattent contre une 
puissance légitime, sont à demi défaits par leurjmagi- 
nation ; que les pensées qui leur viennent, qu’ils ne 
sont pas seulement exposés au hasard de perdre la vie 
par les armes, mais, qui plus est, par les voies de la 
justice s’ils sont pris, leur représentent ces bourreaux 
au même temps qu’ils affrontent les ennemis , rend la 
partie fort inégale, y ayant peu de courages assez 
serrés pour passer par-dessus ces considérations avec 
autant de résolution que s’ils ne les connaissaient pas. » 

Les succès du prince de Condé n’effrayèrent pas 
moins Liiyncs que Marie de Médicis. Le premier s’a- p*i«h^h- 
dressa de nouveau à Richelieu pour opérer une ré- 
conciliation, et lui promit le chapeau depardinal et le 
mariage de mademoiselle de Vignerol ou Pontcourlay, 
sa nièce, avecle marquis deCombalet, neveu deLuynes, 
si la paix était conclue par ses soins. Elle fut signée 
en effet à Angers le 10 août 1620 : la reine revicn- 
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dra, y est-il dit, à la conravec lesbonneurs et la con- 
sidération dus à son rang ; elle aura entrée au conseil. 
On rendra la liberté aux prisonniers de guerre et on 
accordera amnistie à tous les partisans de Marie de 
Médicis qui poseront les armes dans un délai de huit 
jours. Ainsi Richelieu tipompa les espérances de tous 
les amis de la reine qui, au lieu des récompenses 
qu’ils espéraient , se virent sacrifiés au favori contre 
lequel lui-méme les avait provoqués à la révolte ; mais 
en étouffant une guerre civile qui corameucait à de- 
venir dangereuse , il rendit un grand service à la 
France. La reine-mère pouvait se plaindre, si elle 
nourrissait encore des projets ambitieux •, car la paix 
d’Ange avait anéanti son parti. Le 15 août Louis Xllt 
et sa mère eurent une entrevue très-cordiale au châ- 


teau de Brissac ' . Je vous tiens , dit le roi embrassant 
Marie, et vous ne m'échapperez plus. 

^ ^ cette époque qu’éelala la première des trois 

16 »“*””***’ guerres .des Huguenots qu’on compte sous le règne de 
Louis XIII. Voici ce qui y donna lien. 

En recevant l’absolution, Henri IV avait promis de 
** rétablir la rel^ion catholique dans la Basse-Navarre et 
la principauté de Béarn. H y envoya à çet effet des 
évêques et des prêtres auxquels il assigna des pensions 
sur le domaine de la Navarre. Les Etats-généraux de 
France de 1&14, ou plutôt les deux premiers ordres 
prièrent le roi de réunir la Navarre et le Béarn à la 
couronne de France et de rendre au clergé de ces pays 
lesbiens dont il avait été dt'pouillé par les Huguenotst. 


* lin Anjou. 
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Le roi fit droit à la première demande par un édit du ! 
mois de décembre 1616, qui, contre l’avis des Etats 
de Navarre , prononça la réunion, et à la seconde par 
un autre du 25 iuin 1617, nommé édit de main le- Hdiiiie«.m 
yée qui ordonnait que tous les biens ecclésiastiques 
fussent rendus aux Catholiques , assignant aux pas- 
teurs huguenots sur le trésor royal les appointemens 
dont ils avaient joui jusqu’alors. Cet édit éprouva une 
grande opposition dans la Navarre, et son exécution 
fut retardée. Les Protestans de ce pays s’adressèrent à 
ceux de France ; ceux-ci convoquèrent des assemblées; 
la cour les interdit. Néanmoins ouleur permit en 1619 
détenir une assemblée à Loudun ; mais comme èlle 
s’occupa avant tout del’afiaire de la main levée, le roi 
ordonna sa dissolution. Cette assemblée se montra 
très-factieuse; on l’accuse, et à ce qui parait, avec rai- 
son, d’avoir eu un dessein très-Crimiiiel ; elle voulait 
changer la monarchie française en une république fé- 
dérative, composée de huit états dont chacun aurait 
ponr chef un des seigneurs du parti protestant. Pour le 
moment les Protestans avaient divisé toute la France en 
dix-huit provinces ou Églises-, à la tète de chacune se 
trouvait* un général pour commander la force armée , 
avec un conseil pour l’assister. Ce plan paraissait trop 
dangereux au maréchal de Bouillon auquel on avait 
offert le commandement ; il le refusa. Âprès plusieurs 
négociations, Louis accorda trois choses que les 
Huguenots lui avaient demandées, savoir la prolonga- 
tion pour quatre ans du terme auquel ils devaient 
Rendre leurs places de sûreté, la restitution de Lec- 
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toare qu’ils avaient perdue parce que le gouverneur 
qu’ils y avaient mis, nommé Fontarailles, s’était fait 
catholique, et l’admission de deux conseillers dans le 
parlement ; mais il refusa le quatrième qui était la ré- 
vocation.de la main levée de Béarn, et après la récon- 
ciliation avec sa mère, il alla à la tète de son armée en 
Navarre et exécuta la main levée an mois d’octobre 
1 620. Les deux conseils de Basse-Navarre et de Béarn 
furent réunis en un parlement qui prit le nom de par-, 
lemeiit de Pau. 

Les Réformés affectant de voir dans cette démarche 
une violation des édits précédons, tinrent une assem- 
blée générale à la Rochelle , et plusieurs assemblées 
provinciales à Âlais, à Milhaud et à Montauban. Le 
roi défendit 'la tenue de l’assemblée de la Rochelle 
comme illégale , puisqu’on l’avait convoquée sans sa 
permission , ce qui était interdit par l’édit de Nantes , 
et déclara criminels de lèze 'majesté tous ceux qui y 
assisteraient. Néanmoins les plus factieux se rendhcnt 
à la Rochelle, et l’assemblée eut lieu; elle décréta 
qu’on prendrait les armes. Le duc de Rohan et son 
frère, Benjamin, seigneur de Soubise ' , furent nom- 
més pour commander les forces des Proteslans. Le 
duc de Lesdiguières ^ ayant vainement tâché d’empé- 
cher la rébellion de ses coreligionnaires, le roi résolut 
de la dissiper par les armes. C’est cette expédition 

* De$ droits dr sa mère Catherine TArchevèque, fille et héritière 
di* Jean , dernier seigneur de Soubisr. Elle vivait encore ^ celle 
époque. 

’ François de Bonne, duc de Lesdiguières. 
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qu’on nomme la première guerre des Huguenots. 

Quoique le maréchal de Lesdiguières (dt de la reli- 
gion réformée., on lui proposa le commandement de 
l’armée et la charge de connétable, vacante depuis la 
mort de Henri I*' de Montmorency en 1614 >, à con- 
dition toutefois de changer de religion ; il s’en excusa 
et recommanda pour cette dignité le duc de Luynes 
qui fut effectivement nommé le 31 mars 1621. Les- 
diguières eut le titre de maréchal de camp général de 
l’armée, qui le rendit en quelque sorte le lieutenant 
«lu connétable. « Rien , dit Richelieu en parlant de 
l’élévatiop du duc de Luynes, rien ne faisait espérer 
aux dévôts bonne issue de cette guerre, que parce que 
Dieu choisit d’ordinaire les choses les plus basses pour 
confondre les plus fortes, de faibles instrumens pour 
faire de grandes merveilles. » 

Au mois d’avril 1621 , l’armée du roi se mit en 
marche. Louis XIII qui dès son enfance avait pris 
goût à la guerre en fomnint et exei ç.'int à la hollan- 
daise des compagnies de jeunes gens, se mit à la tète 
de l’armée avec le nouveau connétable , le maréchal 
de camp général, le maréchal de Brissac, plusieurs 
autres maréchaux de France et grands seigneurs. 
Gcrgeau et Sancerre furent les premières pl.ices re- 
belles qu’on soumit. Se trouvant à Niort, le roi publia, 
le 27 mai, un édit par lequel, révoquant toutes les 
grâces accordées aux Proleslans, il assure une parfaite 
protection à ceux «jui ne prendront pas part à la ré- 


Luynn* etl 
aovii^ conDé~ 
table, lG)1. 


I^ditcle Niort 
üe 162 t. 


' II cul |>ciur siirccsseur su tlurhé ilc Muiilinurcnc^î, liciiri II, 
(OU ni.i, i]ui, en 163Ü, rv^ut le liàluii tic luareihsl ilc t'raiice. 
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bellion. Le 25 juin, à ta suite d’un assaut, l’impor- 
tante place <le S. Jean d’Angely se rendit. Comme 
cette ville avait été la première à fermer ses portes au 
roi , elle fut entièrement démantelée et perdit tous 
ses privilèges. Le duc de Mayenne ou du Maine prit 
Nérac le 9 juillet et le roi assiégea Clérac. La Rochelle 
fut bloquée par le duc d’Kpernon. Clérac s’étant rendu 
le 4 août • , te roi forma le siège de Montauban qui 
dura depuis le 18 âoût jusqu’au 7 novembre; la ville 
était si bien défendue par le marquis de la Force 
qu’on ne réussit pas à s’eu emparer. Le duc du Maine 
fut tué à ce siège. « On pouvait dire de lui qu’il était 
le plus grand capitaine que la F rance eût de long- 
temps porté pourvu qu’il vieillît : ce qui semble que 
Dieu n’a pas permis, et pour les péchés de son père 
en la faction de la Ligue dont il était le chef, et pour 
sa propre faute de n’avoir pas observé le commande- 
ment si exprès que, sous sa malédiction, il lui donna 
à l’heure de sa mort, de demeurer Gdèle dans te ser- 
vice du roi , quelque prétexte ou occasion qu’il pût 
avoir du contraire. » 

Si le connétable se réjouit de la mort d’un rival qui 
le haïssait, sa joie fut de courte durée. Lui-même 
mourut le 14 décembre 1621 , à Longuetille près de 
Condom , d’une maladie qu’il avait gagnée au siège 
de Monheur dans l’Agenois ; il était âgé de quarante- ' 
six ans. Depuis le mois d’août , époque de la mort de 
du Vair, il était aussi en possession du sceau royal, de 

' La France y perdit un capitaine distingue' : Ce'sar-Augusle do 
S> Larry, baron de Termes, frère du duc de ItelUgardc. 
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htanière qu’il était en môme teftips chef des armées et 
de la justice. Louis XITI commençait à s’en dégoûter, 
et il est probable qu’il aurait été disgracié s’il avait 
vécu un peu plus long-temps. Henri deGondy, car- 
dinal de Retz, évêque de Paris, et Henri , comte de 
Schoraberg ‘ , surintendant des finances ( nommé , en 
1625, maréchal de France), prirent les rênes du 
gouvernement , et le prince de Condé se réunit à eux 
dans l’espoir de rester bientôt seul à la tête des afiaircs ; 
les sceaux furent donnés à Meri de Vie d’Ermenon- 
ville qui avait été ambassadeur en Suisse. Le cardinal 
de Retz mourut au bout de sept mois , le 3 août 1 622 ; 
de Vie un mois plus tard. Â la place du dernier, Louis- 
Lefèvre de Caumartin fut nommé garde des sceaux , 
mais mourut également au bout de quatre mois. 

La guerre contre les Protestans recommença en 

^ * jK'lItcr, ICiîS. 

1 622 -, le prince de Condé commanda l’armée dans la- 
quelle se trouvait le roi ; le duc de Lesdiguières était à 
la tête de celle du Dauphiné; car la révolte s’était 
étendue jusqu’en ce pays et dans la Provence. Le roi 
prit nie de Ré en y allant par des gués fort difficiles, 
culbuta une partie de l’armée de Soubise qui ne put 
pas être embarquée, s’empara de Royan, entra en^ 
Languedoc, prit Sainte-Foy, Négrepalisse dont les 
habitans furent passés au fil de l’épée , S. Antoniu , 

Lunel, Sominières et une foule d’autres places. Ce 
dénombrement fait connaître l'étendue qu’avait prise 

' Fils de Gaspard de Srhomberg , qui avait ejiousé l’héritière du 
comte' de Naoteuil ( Voy. vol. XVI, p. 339). Henri lut père de 
Charles de Schomherg, qui épousa rhérilière du duclié de Ilalluin. 


J 
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la révolte. Le 1" sepfembre, le siège fut mis devant 
Montpellier. Ce fut là que , par l’entremise du duc 
de Lesdiguières qui, ayant fait abjuration, venait 
d’ètre nommé connétable ‘ , la paix fut convenue le 
19 octobre 1622 ; le lendemain Louis XIII entra dans 
la ville. Amnistie pleine fut accordée aux Protestans , 
l’édit de Nantes fut confirmé ; la Rochelle et Montau- 
ban seules demeureront places de sûreté; les Protes- 
tans démoliront toutes leurs nouvelles fortifications , 
nommément dans les îles de Ré et d’Oléron , et n’en 
éleveront plus d’autres. Castres, Milbau, Nîmes, 
Usez seront à demi démantelés ; Montpellier ainsi que 
le Fort-Louis que le roi avait fait construire près de 
la Rochelle seront entièrement démantelés. Le roi 
rendit au duc de Rohan et au prince, de Soubise leurs 
anciennes pensions, et paya en sus au duc 60(î,000 
livres. 

Après le retour du roi à Paris , il y eut un change- 
ment dans le ministère ; le comte de Schomberg fut 
renvoyé et remplacé par Charles, duc delà Vieuville ; 
celui-ci avec le vieux chancelier Sillery, rappelé à 
la cour, et Brulart de Puisieux, son fils, eurent le 
principal crédit ; mais au commencement de 1G24 
Sillery et Puisieux furent disgraciés par les intrigues 
du duc de la Vieuville et , Lefèvre de Caumartin 
étant mort, les sceaux furent donnés à Etienne d’A- 
ligre. La reine-mère qui depuis la mort du con- 
nétable de Luynes avait regagné du crédit auprès 
du roi qui l’appela au conseil, obtint avec beau- 

‘ Son bMon de maréchal de France fut donné à ra.Mompierre. 
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Coup de peine que le cardinal de Richelieu (il avait 
été promu à celte dignité le 1*' septembre 1622 ) eut 
entrée au conseil le 4 mai 1624 •, on la lui accorda 
avec des restrictions que sa prudence l’engagea à pro- 
poser lui-méme, ou que, d’après d’autres historiens , 
le roi exigea, parce qu’il ci^aignait son ambition. Ad- 
mettre aux délibérations un homme de son génie, 
c’était l'en rendre maître. Une seule personne le gê- 
nait, c’était l’impérieux surintendant général des fl- 
nances; il fut disgracié , arrêté pour prétendue mal- 
versation , et enfermé au château d’Âmboise ^ le comte 
de Schomberg reprit sa place ; on donna au conné- 
table une occupation en Italie, et Richelieu se trouva 
l’âme du conseil. Malgré toutes les intrigues, les guerres 
civiles, les conspirations qui furent formées- contre 
lui, il s’y maintint jusqu’à sa mort. 
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SECTION II. 

Ahaiaseinent de la faction des Réformés. 
vi.i.dsRi- En élevant le cardinal de Richelieu, Marie de Me- 

{K)ur 

dicis se flattait de couverner par lui : elle se trompa ; 

■nenidirla {luiB- o | r ’ 

**”" nous verrons bientôt la mésintelligence éclater entre 

la mère du roi et sa créature. Louis XITI avait pris 
l’habitude et le besoin d’être gouverné ï Richelieu se 
proposait bien de le dominer ; mais il ambitionnait 
plutôt d’être le maître que de le paraître. Les exemples 
brillans du maréchal d’ Ancre et du connétable de 
Luynes ne le tentaient pas 5 le but qu’il se proposait 
était plus élevé; tout devait plier sous l’autorité ab- 
solue du roi, et son ministre n’être que l’instrument 
docile de ses volontés prononcées, pourvu que toutes 
ses résolutions lui fussent inspirées par ce ministre. 

Ce fut en exécutant ce plan que le cardinal de 
Iliichclieu devint le vrai fondateur de la monarchie 
absolue qui est peut-être la seule forme conve- 
nable à une nation vive, spirituelle, mais mobile 
et inconstante, trop éclairée pour supporter long- 
temps le despotisme, trop intrigante, trop ignorante 
et par conséquent trop crédule pour ne pas être le 
jouet des factions inséparables d’un gouvernement 
libre. La France portait en son sein une maladie qui 
. la rongeait, une secte religieuse, ennemie delà reli- 
gion de l’état , républicaine par essence, jouissant de 
privilèges qui en faisaient une puissance et un véri- 
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table état dans l’état. I^’Eglise réformée était le foyer 
où tous les ambitieux, de quelque croyance qu’ils 
fussent, trouvaient des armes pour attaquer la mo-* 
narcbie. Pour que le roi fût grand, il fallait qne la 
noblesse fût abaissée ; pour abaisser la noblesse , il fal- 
lait détruire la corporation calviniste. Ge fut elle que 
Richelieu résolut d’attaquer la première. 

il se garda bien d’annoncer d’abord ce dessein ; il 
débuta par montrer des dispositions favorables à l’é- 
gard des Protestans. D’après ses conseils, le roi dé- 
clara qu’il ne souffrirait pas qu’on opprimât les Pro- 
testans d’Âllemagne. S’il avait été possible que le 
fanatisme du temps confondît ùne protection que la 
politique conseillait au ministre d’accorder à un parti ' 
étranger , avec un penchant pour la religion "de ce 
parti ; un événement arrivé au commencement de son 
ministère aurait bientôt détrompé ces Catholiques 
soupçonneux. Les habita'ns de la Rochelle ayant de- 
mandé que, conformément au traité de Montpellier , 
le Fort-Leuis fût démoli , le ministre , pour toute ré 
ponSe, ordonna de nouveaux ouvrages avancés qui 
resserrassent davantage la ville. En même temps il 6t Knlrtprise do 

• 1 1 1 Tki n 1 Soubii«»ttrBU- 

équiper dans le port de Blavet une flotte destinée vei. 
probablement à bloquer la Rochelle. Les Rochellois 
n’osant pas encore se révolter ouvertement , le prince 
de Sôubise se chargea pour son compte de détruire 
cette flotte, afin que si l’entreprise ne réussissait pas, 
les Rochellois pussent le désavouer. Arrivé le 18 jan- 
vier 1625 à Blavet avec douze vaisseaux, il se saisit, 
sans coup férir , de six vaisseaux du roi qui étaient au 

9 
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port et parmi lesquels il y en avait un de 80 canons. 

le commencement de la seconde guerre des 
iorm«, )6î5. fJugugriQis^ Après ce premier succès le duc de Rohan 
parcourut le Languedoc et appela tous les Protestans 
aux armes. Castres et Montauban furent les premières 
villes qui se déclarèrent pour lui. Pour étouffer cette 
rébellion , le roi envoya le maréchal de Thémiues et 
le duc d’Epernon , et réclama les huit vaisseaux qu’en 
vertu du traité de 1610 le roi d’Angleterre devait four- 
nir à la France pour sa défense, et les vingt que les 
Hollandais avaient à fournir pour la guerre de Gênes. 
Ce fut dans ces circonstances que le cardinal de 
Richelieu donna une preuve de l’énergie de son 
L>curdiMi caractère; non seulement il exigea et obtint, par un 
uitanrt^î'piiuî* **’®**'* *1“^ signé à la Haye le 12 avril 1626 , que la 
destination de ces vingt vaisseaux fût changée et qu’ü 
pût les employer à faire la guerre aux Réformés; mais, 
contre l’avis de tout le conseil et en se chargeant de 
toute responsabilité, il déclara que le roi entendait 
que douze de ces vaisseaux , ainsi que les huit anglais 
seraient montés par des soldats français et comman- 
dés par des capitaines français. L’opposition qu’il 
éprouva ne put le faire revenir d’une prétention si 
extraordinaire , et il était résolu de se passer plutôt 
d’un secours qui était dû, que de l’accepter d’une ma- 
nière qui lui serait plus préjudiciable qu’utile. « Car , 
dit le cardinal dans ses Mémoires , un mousse peut 
ruiner toute une armée, et un capitaine de navire, 
étant assuré par l’ennemi du paiement de son vaisseau, 
peut entreprendre de brûler toute l’armée , et d’au- 
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tant plus facilement qu'il penserait faire un grand sa-. 
criGcc à Dieu à cause de sa religion. »* 

Le langage du cardinal fut si imposant que les 
Hollandais et les Anglais cédèrent ; il mit sur chaque 
vaisseau cent soldats et un capitaine français. Henri II, 
duc de Montmorency, amiral de France , prit le com- 
niandemeut de la flotte réunie, au mois de septembre, 
et attaqua l’ile de Ré où était Soubise avec la sienne; 
après plusieurs combats très-acharnés il s’empara de 
cette station et de l’île d’Oléron ; le prince de Soubise 
se sauva avec quelques vaisseaux en Angleterre. Les 
Réformés français espéraient être soutenus par cette 
puissance; mais ils se trompèrent. Il existait entre la 
France et l’Angleterre une union qui venait d’être 
consolidée parle mariage de Charles 1“' avec madame 
Henriette, Glle de Henri IV. La France était dans ce, 
moment en guerre avec l’Espagne pour l’affaire de la 
Valteline ; le cardinal qui portait toute son attention 
sur ce qui se passait en Allemagne , désirait la paix 
avec l’Espagne et avec les Huguenots « afid , dit-il ,. 
d’avoir moyen d’attendre plus commodément le temps 
de réduire ceux-ci aux termes où tous sujets doivent 
être dans un état ; c’est-à-dire de ne pouvoir faire 
aucun corps séparé , et dépendre des volontés do leur 
souverain. » Il se servit adroitement de l’intervention 
de l’Angleterre auprès de ces deux partis opposés. Les 
Réformés consentirent à la paix de peur de celle d’Es- 
pagne , et les Espagnols de peur de celle des Hugue- 
nots : « Tout ce bien , dit Richelieu , arriva à la 
France en suite des ambassades extraordinaires que , 
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par invention, on fit que le roi d’Angleterre envoya. » 

Le 5 février 1626 les Rochellois acceptèrent la paix 
aux conditions dictées par le roi, savoir, « que le con- 
seil et gouvernement de celte ville seraient remis ès 
mains de ceux qui étaient du corps d’icelle; qu’ils 
recevraient un commissaire chargé d’exécuter la paix 
et d’y demeurer tant qu’il plairait au roi ; qu’ils n’au- 
raient aucun vaisseau armé en guerre ; qu’ils restitue- 
raient tous les biens ebclésiastiques qui se trouveraient 
par edx possédés , conformémeut à l’édit de Nantes 
qui serait exécuté ; qu’ils laisseraient jouir les Catho- 
liques de l’exercice de leur religion et dés biens qui 
leur appartenaient dans la ville ; qu’ils raseraient le 
fort de Tadon qu’ils avaient nouvellement construit; 
que le roi ne ferait pas raser le Fort-Loûis, mais pro- 
mettait de faire établir un tel ordre dans les garni- 
sons qu’il laisserait dans ce fort et dans les îles d’Oléron 
et de Ré , que les Rochellois ne seraient pas troublés 
dans leur commerce ni dans la jouissance des biens 
qu’ils tfrafent dans ces îles. » Le roi d’Angleterre ga- 
rantit aux Rochellois le maintien de cette paix. 

Les rapports d’amitié entre la France et l’Angle- 
terre ne durèrent pas long-temps. Louis XIII s’aper- 
çut bien vite qu’il ne tirerait pas du mariage de sa 
sœur avec Charles I'^ les avantages pour les Catholi- 
ques de l’île qu’il en avait espérés. Charles l" était 
poussé ‘à la guerre par son favori , le duc de Buckin- 
gham , qui détestait le cardinal de Richelieu. Ce 
jeûne seigneur, vain et présomptueux, avait été en- 
voyé, au mois de mai 1625 , à Paris pour chercher 


Digitized by Google 


SBCT. II. GUERRE DES UlÜlFORUÉS.. 153 


l'épouse de sou maître j peudaut sou séjour dans cette 
capitale il avait fait la cour , par vanité sans doute , à 
la jeune reine , Anne d’Autriche ; pour donner gulte 
à cette intrigue il voulait se faire nommer de nouveau 
ambassadeur en 1627, mais le cardinal s’y opposa. 

Tel était le motif de la haine de Buckingham. La ga- 
rantie de la paix de 1626 donnée par l’Angleterre 
iôurnissait à celle-ci un prétexte pour se mêler des 
affaires de France, et la protection accordée auxPro- 
testans de ce pays était en Angleterre un motif popu- 
laire de guerre. ‘ 

La brouilleirie entre la France et la Graude-Breta- aumum 

1027 MK !■)(•- 

gne causa un moment de rapprochement entre la i’**"*- 
première et l’Espagne. Cette puissance était en jraix 
avec la France depuis le traité de Mouzon du 5 mars 
1626 ; car les secours que Louis XIII fournissait aux 
Provinces-unies n’établissaient pas l'état de guerre ; 
mais il y avait un commencement d’hostilités entre 
l’Espagne et l’Angleterre. Le cardinal de Richelieu 
qui avait intérêt à retarder l’accommodement auquel 
les cours de' Londres et de Madrid travaillaient , en- 
tama des négociations en Espagne , et Du Fargis , 
ambassadeur de Francë auprès de Philippe JII, signa , 
le 20 mars 1627 , un traité d’alliance que nous ne 
connaissons que parce que ce secret nous a été révélé 
dans les Mémoires du cardinal de Richelieu IJ pa- 
rait que les deux puissances s’engagèrent seulement 
à faire la guerre à l’Angleterre ( la France au plus 
tard en juin 1628), sauf è s’accorder ensuite sur la 
' Le marquis de FoKTEIlAT en parle aussi. 
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manière de la faire. Richelieu prétend que la coût: de 
Madrid ag^'.de mauvaise foi et qu’aie n’avait d'autre 
objet que de porter lu France à entrer en guerre avec 
l’Angleterre pour l’abandonner ensuite 

La guerre avec la Grande-Bretagne fut précipitée 
par la passion du duc de Buckingham qui , en allu- 
mant en France ‘la troisième guerre de religion, 
fSauraik à Richelieu un prétexte pour exécuter le pro- 
jet qu’il '^méditait depuis long-temps. Après avoir 
provoqué les Protestans , et particulièrement les Ro- 
chellois , à requérir la garantie de Charles P' contre 
de prétendues infractions de la paix de 1 626 ^ , le duc 
de Buckingham parut , le 22 juillet 1627 , devant la 
Rochelle avec une flotte de cent navires portant 
10,000 hommes; mais les Rochellois qui n’étaient pas 
en mesure lui refusèrent l’entrée de leur port. Il fit 
alors une descente dans l’ile de Ré , battit le duc de 
Toiras qüi voulut l’en empêcher 3 , et le bloqua dans 
le fort de S. Martin où il s’était retiré. 

’ Le marquis de Fontenay accuse le comte d’OlIvarcs lui-mèoie 
d'avoir r^vëlë ce Irailéà l’Angleterre. 

• Mémoires de RoHAN, Collect. de Petitot, 2« série, vol. XVIII, 
p. 299. Rohan et Soubise seuls répondirent h celle invitation. 

9 Dans un des combats qui eut lieu entre Buckingham et le duc 
de Toiras, périt Celse-Beuigne de Rabutin, baron de Chantal; 
nous ne parlons de cette mort que pour dire que Chantal laissa pour 
seule hériliire Marie de Rabutin Chantal, âgée de cinq mois, qui 
fut depuis la marquise de Sévigné , ce modèle du stile épistolaire , 
qui n’a peut-être jamais été atteint, mais qui ne sera certainement 
pas surpassé. Nous remarquons ici, comme une chose qni étonnera 
nos lecteurs français, et qui est pourtant fort naturelle, qu’il n’y a 
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Le duc de Rohan parcourut en même temps les rroi.iéme 

* ^ guerre conlie 

provinces du midi pour les engager à prendre les ar- 
mes; il convoqua, pour le 10 septembre, à Usez, une 
assemblée des Protestans du Bas-Languedoc et des 
Cévennes , et se fit nommer général ; il leva un corps , 
assez considérable de troupes : le duc de Montmo- 
rency et le prince de Condé que le roi envoya contre 
lui, l’empêchèrent de secourir la ville de la Rochelle . 
dont la réduction occupait le cardinal. , ' 

Aussitôt que ce, ministre' fut averti de l’arrivée de 
Buckingham devant l’ile de Ré , il donna avec la plus 
grande activité, dans tous les ports de France, les 
ordres nécessaires pour équipper des vaisseaux et réu- 
nir une flotte destinée à aller au secours de l’île et à j 

bloquer la Rochelle. Le roi était parti de Paris pour 
se mettre lui-même à la tête de l’armée ; mais il tomba 
malade en route , et le duc d’Augoulême bloqua la ^ 

Rochelle , depuis le 1 0 août. Cette ville ne s’était pas 
encore déclarée ouvertement pour les Anglais ; toute- 
fois le cardinal ne pouvait pas ignorer qu’elle traitait 
avec eux. Ainsi on n’eut aucun égard aux protesta- 
tions de fidélité de ses habitans. Le roi lui-même et 
le cardinal de Richelieu arrivèrent le 1 0 octobre au 

pas d’ouvrage français au mérite duquel les étrangers soient moins 
sensibles que les Fables de Lafontaine et les Lettres de madame de 
Sévigné. L’auteur a entendu dire cinquante fois que les fables . du 
premier sont excellentes pour être mises entre les mains des eofans , 
et que les lettres de l’autre sont ennuyeuses. L’auteur doute que 
la littérature d’aucune nation offre quelque choK de comparable 
à ces deux livres. 
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caïup. Avant de commencer le siège, il fallut être 
maître de l’île de Ré. l.e maréchal de Schomberg fut 
chargé d’en expulser les Anglais; il força le duc de 
Buckingham de lever le siège du fort S. Martin', et de 
se rembarquer le 8 novembre, avec le tiers de ses 
troupes qui seul lui restait. Les Anglais avaient com- 
battu avec la plus grande bravoure devant ce fort. 

. Le sièg¥ de la Rochelle fut commencé aussitôt 

après. Comme on voulait prendre la ville par famine , 
le cardinal fit exécuter un ouvrage qui fit l’étonne-’ 
' ^ ment de l’Europe entière, et qui encore aujourd’hui 
paraît une entreprise gigantesque. Comme il était 
difficile d’empécher que des embarcations chargées de 
vivfes et munitions n’entrassent dans le port de la 
Rochelle qui a une ouverture spacieuse , Richelieu fît 
fermer le port par le moyen d’une digue allant d’un 
bord de la mer à l’autre , dans un endroit où l’entrée 
n’a que quatre mille quatre cent quarante pieds ; la 
digue était large par le bas de soixante-douze pieds, 
et se rétrécissait vers le haut jusqu’à vingt-quatre*. 
On fit couler à fond des bâtimens chargés de grosses 
pierres et d’une quantité d’énormes fagots. L’ouvrage 
que protégeait la flotte commandée par le duc de 
Guise , fut achevé , malgré les ravages que la mer et 

* Le marquis de Fontekay, qui e'Iait pre'sent au siège, dit que le 
projet de la digue est dît è Clément Meleeeau, archilecle du roi , et 
i Jean Tiriot, maçon de Paris, qui offrirent de- l’exécuter à leurs 
frais, et que, quand on vil que le projet était exécutable , Marillac 
eu fut chargé, et tes deux inventeurs furent renvoyés avec une gra- 
. ^ titration. * 


V 

* 
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les frequentes sorties des assil^gés y faisaient de temps 
en temps. Une flotte espagnole, sous les ordres de 
don Frédéric de Tolède, arriva pour secourir les 
Français , mais s’en retduma promptement , parce 
que le ministère espagnol , ramené sans doute à dés 
idées plus conformes à sa politique par les émissaires 
du duc de Rohan, ne voulut pas contribuer à détruire 
l’obstacle qui empêchait la France d’être la première 
paissance du monde. Deux fois les Anglais essayèrent 
• de débloquer la Rochelle, au mois de mai 1628 , sous 
les ordres du comte de Denbigh S ? vers la fin de 
septembre , sous ceux de Robert Willoughby-Eresby 
comte de Lindsey ; leurs flottes n’ayant pu forcer l’en- 
trée du port, s’en retournèrent sans avoir rien fait. 

La disette étant venue au dernier point à la Ro- 
chelle , les habitans envoyèrent des députés au camp 
du roi pour implorer sa clémence. Richelieu dicta 
les conditions de leur soumission , et la capitulation 
fut signée le 28 octobre 1628. Louis XIII accorda 
aux rebelles une amnistie entière, la pleine jouissance 
de leurs biens et le libre exercice de leur religion; 
mais ils perdirent toutes leurs immunités et leurs 
privilèges , furent rendus taillables ; l’échevinage et la 
communauté de la ville furent abolis ; la religion ca- 
tholique fut rétablie; les habitans furent désarmés, et 
les fortifications rasées 

' William Fielding , baron PicIJing , premier comte «le Den- 

bigU. Voy. vol. xtv , p. 61 ; xviii, p. a. 

* Comme on ne connaît presque pas encore, surtout i l’étranger, 
\es Méiiigircs «lu marquis «le FOSTSKAY, nous croyons devoir placer 
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ariddl"i6»**' Ainsi la Rochelle, le boulevard de& Protestans et le 
™ fcp '.rtiïT.?" des intrigues de toutes les factions , l’arsenal où 


ici les observations par lesquelles $e militaire, homme dVtal , ter- 
mine son Histoire du siège de la Rochelle. Elles confirmeront ce que 
nous avons dit, que l’esprit de faction , l’esprit révolutionnaire eu- 
rent autant de part aux guerres civiles de France que la religion. 
« On ne peust pas s’imaginer, dit Fontenay, une opiniastrelé ny une 
patience plus grande que celle des Roehellois , ayant souffert un 
siégé de près de quinxe mois, cl enduré une telle nécessité, qu’il est 
certain que la faim en tua plus de huit ou dix mille ; qu’il y eust 
quelques femmes qui mangèrent leurs enfans ; qu’il falloit faire gar- 
der les cimetières, de peur qu’on n’allast desterrer les morts pour les 
manger; que le prix des vivres y devint sur la fin sy excessif, qu’un 
mouton y estoit vendu trois cents livres, et une vache deux mille; 
et enfin que les mieux traités, è la réserve de cinquante ou soixante, 
ne mangeoient, assés long-temps devant qu’ils se rendissent, que du 
cuir bouilli avec de l’eau et du vinaigre, et encore sy petitement , 
que ccluy chea qui je logeai me monstra, dans une chose grande 
comme une palette k tirer du sang , sa portion d’un jour, qui n’au- 
roit pas assurément suffy pour le déjeuner d’un petit enfant, quand 
c’auroit esté la meilleure viande du monde et la plus nourrissante; 
dont il estoit anssy devenu sy faible, qu’il ne pouvoit quasi plus mar- 
cher ny se sousienir, et fust mort sans doutes pour peu que cela eust 
duré davantage. » 

« Or ces gens-lè ne s’estoient pas laissé réduire k de telles extré- 
mités par le seul motif de la religion et de la liberté mais aussy 
parce que le bon estât où ils pensoient estre par le moyen de leurs 
grandes fortifications, de leur union avec tous les huguenots de 
France , et principalement de Guienne et de Languedoc, et des in- 
telligences qu’ils avoient en Angleterre , en Hollande et en Alle- 
magne, les avoit tellement enorgueillis, que ne reconnoissant le roy 
qu’aulant qn’il leur plaisoit et leur tournoit k compte , ils l’avoient 
encore tellement offensé en donnant retraite à tous les mécontents , 
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tous les grands qui voulaient exciter des troubles, 
trouvaient des armes toujours prêtes, fut soumise à 
l’autorité royale. Louis XIII y fit son entrée le 1'' no- 
vembre , après que la ville eut été purifiée de la quan- 
tité de cadavres amoncelés dans les rues ,et sur les 
places. On prétend que la population qui avait été 
de 26,000 hommes , était réduite à un peu plus de 
5,000. 

Le duc de Rohan , maître de Nîmes, Montauban et 
Castres , continua encore pendant plus de six mois la 
guerre, parce qu’il comptait sur le succès des négo- 
ciations qu’il avait entamées avec l’Espagne. Son émis- 
saire Clauzel conclut en effet, le 3 mai 1629, à Ma- 
drid, un traité par lequel le roi d’Espagne lui promit, 
pour la continuation de la guerre, un subside annuel 
de 300,000 ducats. Si le duc réussissait à fonder un 

entrant (tans toales les factions, et se joignant avec tous ceux qui aroienl 
voulu prendre les armes contre luy et luy faire la guerre, qu’ils 
croyoient impossible qu’il leur peusl pardonner, et ne les ruinast en- 
tièrement quand il en auroit le pouvoir. Mais comme le roy n’es- 
toit pas de ceux qui n’ont égard by à leurs promesses ny b leurs ser- 
ments, qu’il suivoit glustost l’exemple de ses prédécesseurs, qui, trai- 
tant leurs subjccts comme leurs enfants , ne demandoient que d’en 
estre obéis, et falsoient gloire après cela d’en oublier toutes les of- 
fenses et les pardonner, aussy leur fist-il bicutost voir qu’ils le con- 
noissoient mal , et qu’ils ne pouvoienl jamais estre véritablement 
heureux que dans leur devoir, y trouvant les mesmes libertés qu’au- 
paravaot pour la religion, et estant hors de toutes les appréhensions 
et les |ieioes qu'ils se donnoient et qu’on leur donnoit, qui ne les lais- 
soieut en repus ny jour iiy uuil , et non plus dans la paix que dans 
la guerre. » 
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nouvel état, il y laisserait jouir les Catholiques die 
l'exercice de leur religion et de la totalité de leurs 
biens ecclésiastiques. L’Elspagne promit encore au duc 
une pension annuelle de 40,000 , et à son frère de 
8,000 ducats. Louis XIII eut connaissance de ce traité, 
parce xjue l’individu chargé de l’apporter au duc , lut 
arrêté à Lunel. Pressé d’une part par le roi en per- 
sonne , qui , après avoir délivré Casai en Montferrat , 
assiégé par les Espagnols , et assuré , à ce qu’on espé- 
rait, la paix de l’Italie, marcha, au commencement 
du mois de mai l 629 , contre les rebelles du Langue- 
p.ii d’Ai.i. doc , et de l’autre par lè prince de Condé et par le duc 

et de gtuce ^ ^ 

.le Ninw»,i6*3. Montmorency, le duc de Rohan fit sa soumission à 
Âlais, le 27 juin 1629, an nom de tous les Réformés; 
et, au mois de juillet suivant , le roi publia à Nîmes 
un édit de grâce. Les fortifications d’Anduze , Sauve, 
Nîmes, Usez , Milhaud , Castres, Montauban et de 
toutes les villes qui avaient arboré l’étendard de la ré- 
volte , furent rasées ; les Protestans furent maintenus 
dans le libre exercice de leur religion. Le duc de 
Rohan , le prince de Soubise et leurs adhérens ob- 
tinrent la restitution de leurs biens et leur pardon. 
■On leur accorda des conditions si favorables, parce 
que les affaires d’Italie , qu’on croyait arrangées , re- 
commençaient à se brouiller , et qu’on prévoyait qu’il 
V V faudrait un nouvel effort pour rétablir la paix. Le duc 
' ! de Rohan obtint un sauf-conduit pour se rendre à 

Venise. Il s’embarqua le 20 juillet à Toulon , d’où il 
écrivit au roi une lettre pleine d’expressions de son re- 
' pentir. Par sa conduite légère , il s’était en effet mon- 
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trë sujet déloyal, et avait en même temps ruiné les 
intérêts d’une religion poiu* laquelle il professait l’at- 
tachement le plus vif. 

Par l’exécution de l’édit de Nîmes, les Protestans 
perdirent leurs places de sûïeté, présent pernicieux 
que leur avait fait Henri IV. Ils i-entrèrent dans la 
classe de citoyens soumis , et cessèrent de former un 
état dans d’état. Ils conservèrent le libre exercice- de 
leur religion, sans que leurs temples pussent continuer 
de retentir de discours séditieux. ' ' - ' 

Comme il n’y avait pas eu de déclaration de guerre 
entré la France et l’Angleterre, ' il ne fallut pas de 
traité de paix. La bonne intelligence et les anciennes 
alliances furent rétablies par un traité qui fut signé 
le 14 avril 1629, à Suse, où Louis XIII se trouvait 
alors. 




de SuM, 

1629. 
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SECTION III. , . .1 

Guerres des Grisons , et pour Ut succession de 
. , Jüantoue. 

nryai»d>i> Après la deslruclion des factions de l’intérieur, 

ValtptÎM cmiItT * “ 

l’abaissement de la puissance de la maison d’ Autriche 
était le principal objet de la politique du cardinal de 
Richelieu : tendre vers ce but, c’était revenir au sys- 
tème de Henri IV que sa veuve avait imprudemment 
abandonné. La fausse politique de Marie de Médicis 
avait fait revivre les troubles en France; ce ne fut 
qu’après les avoir étouffés qu’on se retrouva au point 
où Henri IV avait été au moment de sa mort. Mais 
avant d’y arriver le cardinal saisit toutes les occasions 
qui se présentaient pour donner de l’occupation et 
des embarras au roi d’Espagne, et l’empécher de jouer 
un rôle trop actif dans les affaires d’Allemagne et dans 
la guerre qui désolait ce pays. 

plan que le vice-roi de Milan forma, en 1620 , 
de soumettre à la souveraineté espagnole la Valteline, 
appartenant aux Grisons , et par suite de cette acqui- 
sition forcer les Ligues grises d’accorder aux armées 
espagnoles un passage pour se rendre en Allemagne , 
fournit au cardinal la première occasion de contrarier 
les vues d’une puissance rivale. Nous raconterons les 
événemens de cette première guerre de la Valteline 
dans le chapitre destiné à l’histoire de la Suisse. Elle 
• fut terminée le 5 mars 1626, à l’entière satisfaction 
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de la France^ par la paix de Monzon en Aragon. 
L’Espagne n’obtint pas le passage dont la France 
jouissait en vertu des anciens traités. 

Charles-Ëniauuel, duc de Savoie, fournit une seconde '** 
occasion. Dans l’histoire de ce prince ambitieux et 
actif nous ferons connaître les causes de sa brouillerie 
avec Gènes. 11 avait encore un autre motif de faire la 
guerre à cette république ; c’était l’envie de s’agrandir 
aux dépens de cet état qui , par sa situation , l’excluait 
presqu’entièrement de la mer Méditerranée. Il parait 
qu’il proposa à Richelieu de partager entre la France 
et la Savoie tout le territoire génois, y compris l’île 
de Corse. Le cardinal n’eu parle pas dans sesMémoires; 
à l’en croire, le duc de Savoie voulait seulement se 
mettre en possession du Gef de Zucarello , objet de 
contestations entre lui et la république. Pour l’exé- 
cution de ce dessein, il réclama l’assistance de la 
France. « Voilà, s’écrie avec satisfaction le cardinal, 
le plus juste prétexte que nous eussions pu désirer. » 

Louis XIII qui vit dans cette circonstance un moyen 
de donner de l’occupation à l’Espagne et l’empêclier 
de porter ses forces dans la Valteline , promit au duc 
de Savoie, par le traité de Suse de 1624, un corps 
auxiliaire de 4,000 hommes que le connétable deLes- 
diguiéres fut secrètement autorisé à porter au triple, 
et avec lequel, au printemps de 1625, il passa les 
Alp es pour se réunir aux troupes du duc. Nous par- 
lerons ailleurs de cette guerre qui ne fut pas glorieuse ‘ 
pour la France. Dans le traité de Monzon qui est pos- 
térieur à cet événement, Richelieu sacrifîa les intérêts 
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du duc. Il fut convenu dans ce traité entre la France 
et l’Espagne que tous les différends qui pourraient 
s’élever en Italie seraient terminés par arbitres. 

Une troisième occasion bien plus importante - pour 
occuper les forces de l’Espagne dans une guerre rui- 
neuse, fut le renouvellement des hostilités entre cette 
monarchie et les Provinces-Unies des Pays-Bas. La 
France sou^a le feu de cette guerre par une série de 
traités qu’elle conclut successivement avec la répu- 
blique; tels que ceux de Compiègne et de la Haye de 
1624 , ceux de Paris de 1 627 , de la Haye de 1630 et 
4634 , et de Paris de 1635. L’histoire de tous ces trai- 
tés sera rapportée dans le chapitre destiné à celle de la 
nouvelle république. ’ 

La mort de Vincent II Gonzague, duc de Mantoue 
et de Moutferrat, arrivée le 26 décembre 1627, four- 
nit au cardinal un quatrième moyen de susciter des 
embarras aux Rspagnols. Ceux-ci s’opposèrent à ce 
que le duc de Nevers succédât aux états de Mantoue 
et de Montferrat, son héritage , parce que, dit le duc 
d’Olivarès, ministre de Philippe IV , on ne voulait 
pas « que le loup (la France) entrât en Italie »; à 
quoi l’ambassadeur de France répondit « que l’Espa- 
gnol était le loup, le Français le chien et le pauvre 
duc de Mantoue l’agneau ». Après la réduction de la 
Rochelle , le si^e de Casai que les Espagnols avaient 
entrepris et qu’ils pressèrent de toutes leurs forces , 
décida Louis Xlll à se mettre lui-méme à la tète 

A 

d’une armée de 38,000 hommes pour faire obtenir au 
duc de Nevers une justice que l’empereur , son suze- 
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rain lui refusait, disait-ou, parce qu’en observateur 
des règles, il voulait, avant tout, séquestrer un fief 
dont la succession était litigieuse. Parti de Paris le 
15 janvier 1629 avec le cardinal de Richelieu et les 
maréchaux de Créqui et de Bassompierre, après avoir 
confié à sa mère la régence du royaume, Louis XTII 
arriva au mont Genèvre le 1" mars. Le duc de Savoie 
entama avec le roi des négociations pour le passage, 
mais il les traîna en longueur , soit pour ménager aux 
Espagnols le temps de prendre Casai , comme les Fran- 
çais supposaient , soit par suite de son caractère plein 
de ruses et de finesses. Le roi y mit fin en passant le 
mont Genèvre malgré les glaces dont il était couvert, 
et attaqua , le 6 mars , les barricades de Chaumont ou 
du pays de Suse qui furent emportées de vive force, 
ainsi que la ville de Suse. 

Après cet échec, le prince de Piémont, muni g 
pouvoirs de son père, vint signer à Suse, le 11 mars 
1629, un traité aux conditions suivantes. Le duc de 
Savoie accorde passage par ses états à l’armée française, 
et promette contribuer tout ce qui sera possible pour 
le ravitaillement delà ville de Casai; il remet entre 
les mains du roi comme sûreté la citadelle de Suse et 
le château de S. François. Le roi promet de faire dé- 
laisser au duc par le duc de Mantoue la ville et le dis- 
trict de Trin jusqu’à concurrence de 15,000 écus 
d’or de revenu , et consent à ce qu’en attendant le i 
duc retienne tout ce qu’il tient dans le Montferrat en 
laissant cependant au duc de Mantoue la jouissance . 
des revenus, déduction faite de 15,000 éciu. Le roi 
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promet de défendre le duc de S.avoie s’il ét.iit attaqué 
pour raison de ce traité ou sous un autre prétexte. 
Un article secret stipulait que vu que le duc de Savoie 
s’était engagé à faire entrer, le 15 mars, une certaine 
quantité de vivres dans Casai , les troupes du roi , 
pour donner aux Espagnols le temps de se retirer de- 
vant cette place , n’avanceraient pas avant ledit jour 
au-delà de Bussolino. Les Espagnols se retirèrent en 
effet * moyennant une stipulation exprimée dans un 

' La conduite des Espagnols en cette occasion rournil au mar- 
quis de Fontenat une observation que nous devons placer ici. «La 
grande foibicsse que les Espagnols montrèrent ^ cette occasion , et 
qui sembloit devoir causer leur ruine en Italie, a esté leur salut; la 
pluspart des princes d’Italie a;^ant tout d’un coup changé d'opinion, 
aimant mieux, par une politique toute nouvelle , qu’ils j demeu- 
rassent que d'en secouer le joug, comme ils avoient voulu faire jus- 
que! lè , sur le fondement qu’ils ne leur pouvoient faire nul mal 
avec les seules forces d’Italie, et que pour en tirer d’ailleurs il leur 
falloit tant de temps qu’ils auroient loisir de s'y préparer et d’estre 
secourus du roy, qui ne leur manqueroit pas an besoin, non plus 
qu’au duc de Mantoue. Mais que s’ils chassoient les ^pagnols, en- 
core qu'il ne prist rien de leur despouille, et rendis! Pignerol, ainsy 
qu’il le promettoit ; bien loin d’amender leur condition , qu’elle en 
deviendroit pire , demeurant tout-à-fait exposés b sa mercy, pou- 
vant reprendre le passage de Suse toutes les fois qu’il luy plairoit, 
comme il avoit desja fait , et les attaquer après avec de telles forces, 
devant qu’ils y eussent songé, qu’il leur seroit impossible d’y résis- 
ter, ny de tirer secours des Espagnols, qui scroient trop eslongnés. » 

« Et eu cITct ils sont toiisjours demeurés neutres depuis que la 
guerre a esté déclarée ; et je ne sçay, s’ils eussent veu la balance pen- 
cher trop fui t du costé du roy en Italie, s’ils ne fussent point passés 
de l’autre pour l’empescher de tomber entièrement, tant sa diligence 
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avjtre article secret du traité de Suse, portant l’enga- 
gement du roi de ne pas attaquer les états du roi d’Es- 
pagne, et sou consentement à ce que pendant un 
mois Nice fût mise comme dépôt entre les mains des 
Suisses , a6ii que pendant ce temps l’empereur pût 
ilonner au duc de Mantoiie l’investiture des du- 
chés de Mantoue et de Montferrat. Il fut accordé par 
un autre article secret que si le gouvernement espa- 
gnol contrevenait à ce qui venait d’étre convenu , le 
roi et le duc de Savoie joindraient leurs forces pour 
faire tout exécuter. 

Cependant le cardinal , croyant nécessaire de pour- 
voir d’une autre manière encore à la sûreté du duc de 
Mantoue , convint avec le prince de Piémont , le nonce 
du pape et les ambassadeurs de Venise et de Mantoue, 
d’une ligue pour la défense de l’Italie. Elle portait que 
si l’une des parties contractantes était attaquée, le 
pape fournirait pour sa défense 8,000 hommes de 
pied et 800 chevaux , le roi 20,000 hommes de pied , 
et 2,000 chevaux, la république de Venise 12,000 
hommes de pied et 1200 chevaux, et le duc de Man- 
toue 6,000 hommes de pied et 500 chevaux. 

Le duc de Savoie ratifia l’alliance conclue par son 
fils. L’Espagne mit tout en œuvre pour empêcher la 
république de suivre cet exemple; néanmoins lasei- 

cl scs grandes forces les avoient espouvantés; choisissant plusiost, 
par une prévoyance qui semble un peu trop raffinrc, de souffrir un 
naal présent , et contre lequel ils avoient autrefois tant crié , que de 
te mettre an hasard d’un autre qu'ils esliinoient pins dangcreoai 
quoique fort cslongné, et qni pouvoit n’arriver jamais. » 
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gncurie ratifia le traité le 8 avril , en bornant sa durée 
à six ans. Il est naturel que le duc deMantoue y ac- 
céda^ mais le pape, tout en l’approuvant, voulut 
rester neutre afin de pouvoir intervenir comme mé- 
diateur. 

La ville de Casai fut délivrée et ravitaillée le 18 
mars. Il y entra 5,200 hommes et le comte de Toiras 
pour les commander. Cependant le duc de Savoie se 
voyant trompé dans l’espoir d’ajouter le Montferrat à 
ses états , nourrissait d’autres projets d’agrandissement 
que la mobilité de son esprit lui fit tour à tour mettre 
en avant et rejeter. Il aurait bien voulu que la France 
lui sacrifiât l’existence de Gènes , et il tenta l’ambi- 
tion du cardinal en lui suggérant l’idée tantôt de faire 
la conquête du duché de Milan , tantôt de réunir à la 
France l’état de Gênes. Une autre fois il voulait don- 
ner ce pays au pape en échange du comtat d’Avignon 
qu’aurait le duc de Mantoue pour le Montferrat qui 
serait abandonné à la Savoie. H paraît que tout en re- 
jetant ces projets chimériques, le cardinal laissa à 
Charles-Emanuel l’espoir ^d’avoir Gênes, si les tergi- 
versations de l’Eispagne forçaient à recommencer les 
hostilités. 

i» Pendant que Louis XIII était à Suse , le doc de Ro-' 
han , comme chef des Réformés , faisait encore la 
guerre en Languedoc et intriguait avec l’Espagne. Le 
roi, à la tête de 10,000 hommes, partit, au com- 
mencement de mai, jyour le Dauphiné et le Langue- 
doc, laissant dans les environs de Suse le maréchal 
Charles de Créqui avec 6 à 7,000 hommes, afin que 
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pendant qu’il forcerait ses sujets rebelles à se sou- 
mettre-, le maréchal surveillât le duc de Savoie dont 
la versatilité inspirait la plus grande méfiance ; aussi 
refusa-t-on de lui rendre Suse, quoique Casai fût 
délivré. L’entrée des troupes de l’eraperenr dans le 
pays des Grisons servit de prétexte à ce manque de foi. 

11 y eut de part et d’autre des plaintes qui prépa- ‘***'*' 
rèrent une rupture. Le cardinal de Richelieu , nommé ar'it.,“lrrèu*' 

1.. .//Il • 11»' lienl»»nanl geoi^ 

lieutenant-general du roi pour commander 1 armee dwé«. 
que, vers la fin de l’année 1629, le roi envoya en 
Italie pour débarrasser le duché deMantoue de l’ar- 
mée autrichienne, et celui de Montferrat de l’espa- 
gnole qui avaient envahi ce pays et assiégeaient rmie 
Mantoue, l’autre Casai, somma le duc de Savoie de 
se déclarer pour la France et de faire cause commune 
avec elle. On négocia jusqu’au 19 mars 1650 que le 
cardinal Richelieu attaqua les états de Charles-Ema- 
nuel par le passage de la Doire. Voici la description 
qu’un témoin oculaire fait de la manière dont le car- 
dinal effectua ce passage : «Il était, dit-il, revêtu 
d’une cuirasse de couleur d’eau et d’un habit de cou- 
leur de feuille morte sur lequel il y avait une broderie 
d’or. Il avait une plume autour de son chapeau , deux 
pages marchaient devant lui à cheval, dont l’un por- 
tait ses gantelets et l’autre son habillement de tête. 

Deux autres pages marchaient à ses deux côtés et te- 
naient chacun par la bride un coureur de prix; der- 
rière lui était le capitaine de ses gardes. Il passa en 
cet équipage la rivière de Doire , à cheval , ayant l’é- 
pée au côté et deux pistolets à l’arçon de sa selle. 
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Lorsqu’il fut passé do l’aufre côté, il fil cent fois vol- 
tiger son cheval devant l’armée , se vantant tout haut 
de savoir quelque chose dans cet exercice. » 

L’intention du cardinal était de surprendre le duc 
de Savoie à Rivoli; mais ce prince, averti à temps par 
un ami, s’était rendu à Turin, où il lit arrêter tous les 
Français qui s’y trouvaient. L’armée française marcha 
droit sur Pignerol qu'elle investit le 20 mars 1630; 
le 22 la ville capitula ; le 50 le château. La Perouse , 
la Luzerne et Baignols , autres châteaux, se rendirent 
immédiatement après. Cependant , avant d’aller plus 
loin, le cardinal voulut attendre le roi qui avait ré- 
solu de venir lui-même à l’armée. Arrivé à Grenoble, 
Louis XIII ordonna au maréchal de Créqui d’entrer, 
le 12 mai, dans la Savoie. Le 14, le maréchal reçut 
Chambéry à composition , et le roi se rendit en cette 
ville. Il prit en personne Rumilly et accepta la sou- 
mission d’Annecy. Le prince Thomas , troisième fils, 
de Charles-Emanuel, qui commandait l’armée de Sa- 
voie, se retira successivement devant celle du roi , et 
entra dans le Val d’Aoste. On ne l’y suivit pas, le but 
du roi n’étant pas de faire des conquêtes; on déclara 
môme de la part de la France qu’on ne voulait pas 
faire la guerre à l’Espagne et qu’on ne se proposait 
que de délivrer Mantoue et Casai. Ambroise Spinola , 
vice-roi de Milan , assiégeait de nouveau cette place 
depuis le 25 mars, et Toiras qui ambitionnait le bâ- 
ton de maréchal la défendait. L’armée du roi passa le 
Mont-Cenis et entra, le 6 juillet, en Piémont pour, 
joindre celle du cardinal qui était dans les environs. 
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de Plgnerol , et se porter ensuite au-delà du PA. Le 
10 juillet , le maréchal de Montmorency rencontra à 
Veillane (c’est-à-dire àÂvigliana entre Suse et Turin) 
l’armée du duc de Savoie qui, ayant été renforcée par 
6,000 hommes que Spinola avait détachés du siège de 
Coni et par 7,500 Allemands envoyés par Waldstein , 
se trouvait forte de 28,000 hommes d’infanterie et 
de 5,000 chevaux. Montmorency remporta une vic- 
toire complète , prit la route de Saluces et assiégea 
Revel depuis le 25 juillet , pendant que le duc de Sa- 
voie s’était retiré à Savigliano. Villefranche et Cari- 
gnan tombèrent au pouvoir des Français. Le maré- 
chal ayant voulu passer le Pô à Carignan , le 6 août , 
Victor-Amédée I*', duc de Savoie, qui venait de suc- 
céder à son père, lui livra bataille. Montmorency fut 
vainqueur, mais il ne se trouva pas assez fort pour 
continuer la marche sur Casai , et résolut d’attendre 
les renforts que le maréchal de Schomberg lui ame- 
nait. 

Depuis le commencement des hostilités un légat 
du pape avait négocié une réconciliation ou au moins 
un armistice ; il était secondé par un agent subal- 
terne, un certain abbé Mazarin qui montra dans cette 
circonstance une activité , un zèle , une adresse , un 
esprit de politique par lesquels il gagna l’affection du 
cardinal de Richelieu. Cet abbé était infatigable ; 
courant sans cesse à cheval et allant tour à tour du 
quartier du roi à ceux du duc de Savoie, de Spinola 
et deColalto, il portait les propositions, négociait 
les réponses et les rapportait à leurs adresses , toujours. 
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occupé à calmer les esprits, à aplanir les difficultés , 
à rapprocher les demandes des diverses parties. Man- 
toue étant tombée au pouvoir des Impériaux le 18 
juillet, et une négociation pour la paix ayant été ou- 
verte à Ratisbonne , l’abbé Mazarin réussit à faire si- 
gner un armistice le 4 septembre 1630. 

La ville de Casai fut conBée , à titre de dépôt , a 
Spinola, qui promit de la rendre, si , au 15 octobre, 
la paix n’était pas signée. La citadelle resta entre les 
mains des Français : on fournit successivement à Toi- 
ras la quantité de vivres qui lui était nécessaire jus- 
qu’au 50 octobre, jour auquel il devait rendre la 
place , si la paix n’était pas faite. Le grand Spinola 
mourut , le 1 5 septembre , au château de Scrivia , et 
le marquis de Sainte-Croix le remplaça. 

' La paix fut cfTectivement signée à Ratisbonne , le 
13 octobre 1630 , sans la participation de l’Espagne, 
pour laquelle l’empereur se faisait fort. La succession 
de Mantoue y fut réglée de la manière que nous le 
dirons daus l’histoire d’Italie i. L’empereur qui se 
voyait attaqué dans ce moment par le roi de Suède , 
se montra extrêmement conciliant , parce qu’il avait 
obtenu ce qu’il désirait le plus ardemment , la pro- 
messe de la France de ne pas accorder d’assistance à 
ses ennemis. Nous avons observé , dans l’histoire de la 
guerre de trente ans, que cet article était un vrai piège 
que le cardinal avait tendu à la bonne foi de Ferdi- 
nand Il 2 , et qu’aussitôt que ce monarque eut réglé 
l’aifaire de Mantoue et promis l’évacuation de l’Italie 

• Voj. ehap. VllI, Mct. I el IL * Y°y- XXV, p. 100. 
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et du pays des Grisons , la ratification du traité fut 
refusée, et le cardinal entra en liaisons avec les ennemis 
de l’Autriche. Un article de la paix de Ratisbonne 
stipula pour les intérêts de la république de Venise, 
dont l’ambassadeur était arrivé trop tard à Ratis- 
bonne : on promit à cette république de lui rendre ' 
tout ce qu’elle avait perdu pendant cette guerre. 

Pendant les négociations de Ratisbonne , l’abbé 
Mazarin s’était donné des peines inouies pour faire 
conclure la paix en Italie , aux mêmes conditions ; il 
voulait avoir le mérite de prévenir la pacification de 
Ratisbonne et de la rendre inutile. Les trois maré- 
chaux qui commandaient l’armée de France, en al->- 
ternant d'un jour à l’autre, savoir Schomberg, de la 
Force et Marillac , ne voulaient pas de la paix, leur 
intention étant, si on ne la signait pas avant le 15 
octobre, de profiter des quinze jours que l’armistice 
leur accordait pour délivrer Casai : cette entreprise fut 
jugée nécessaire pour sauver l’honneur de la France. 

Us avaient d’ailleurs des instructions secrètes de ne 
pas reconnaître le traité qui serait conclu à Ratis-. 
bonne. Laissant Tavannes en Piémont, avec 8,000 
hommes de pied et 500 chevaux, les maréchaux se 
mirent en marche pour Casai, le 17 octobre. Au bout 
de quelques j ours , on leur présenta le traité de Ratis- 
bonne ; ils déclarèrent qu’à cause de l’incohérence qui 
régnait entre les articles , et parce que le traité n’était 
pas signé au nom de l’Espagne , l’empereur ayant 
seulement promis de le faire agréer à cette puissance , 
ils ne pouvaient pas le r^arder comme obligatoire 
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pour eux. Aussitôt Mazariii recommença ses courses 
d'une armée à l'autre, pour établir un accord entre 
les généraux. L’armée française continua sa marche , 
arriva devant Casai , et , le 26 octobre , Schomberg 
avait déjà donné l'ordre d’attaquer, lorsque Mazarin 
arriva , porteur de conditions que son importunité 
avait arrachées au marquis de S‘* Croix et aux géné- 
raux Piccolomini et Gallas, que Colalto avait envoyés 
au secours des Espagnols. Les maréchaux n’ayant pu 
rejeter ces conditions , il fut signé le 27 un arrange- 
ment portant que ce jour môme les Espagnols éva- 
cueraient la ville et le château de Casai, Pondestura, 
et les autres places du Montferrat qui étaient en leur 
pouvoir , et les Français la citadelle de Casai. Le duc 
de Mantoue mettra dans toutes ces places telles gar- 
nisons qu’il voudra, à l’exclusion toutefois d&s troupes 
françaises. Jusqu’au 23 novembre (jour où l’investi- 
ture impériale sera donnée) , un commissaire impérial 
résidera à Casai , et , sans se mêler du gouvernement 
civil, donnera des ordres et la parole à la garnison. 
Si l’investiture n’a pas lieu le 23 novembre, le com- 
missaire impérial quittera la ville. La retraite des 
armées commencera le jour môme. Le comte de Co- 
lalto, à qui le traité fut communiqué, l’approuva, et 
il fut signé. 

n s’éleva entre les Français et les Espagnols plu- 
sieurs nouveaux sujets de discorde ; les maréchaux de 
France étaient accusés d’avoir employé plus d’un sub- 
terfuge pour éluder l’exécution des articles du traité^ 
comme d’avoir fait endosser à des soldats français 
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runiforme de Moniferrat pour les introduire dans les 
places où il ne devait pas y avoir garnison française. 
Les esprits s’echaufifèrent , les hostilités recommencè- 
rent, et le marquis de S. Croix remit le blocus devant 
Casai. Mais le pacificateur Mazarin n’était pas ‘loin ; 
sous sa médiation tout s’arrangea le 27 novembrè. Le 
maréchal de Schomberg ramena l’armée française en ’ 
deçà des Alpes ; les troupes impériales et espagnoles 
se retirèrent dans le Milanais. 

Il a été dit, dans l’histoire de la guerre de ''‘cnle 
ans , par quels motifs et sous quels prétextes le gou- 
vernement français refusa la ratification du traité de 
Ratisbonne. L’empereur à qui il importait infini- 
ment de l’obtenir, chargea le baron Mathi.as de Gallas, 
qu’il avait nommé commissaire général pour l’exécu- 
tion de la paix en Italie, d’ouvrir une négociation 
pour cela. En conséquence il fut tenu un congrès à 
Chérasque où parurent , de la part de la France , le 
maréchal de Toiras et Abel Servien , de la part du 
pape le nonce Psmcerole et Jules Mazarin , tous les 
deux en qualité de ministres. Ou y signa un nouveau 
traité le 6 avril 1651. Le commissaire impérial sti- 
pula aussi pour les inti'rèts du duc de Savoie, se 
faisant fort^ pour ce prince, comme firent, pour le 
duc de Mantoue, les ambassadeurs de France. Nous 
rapporterons dans l’histoire du duché de Mantoue de 
celte époque les articles convenus à l’égard de ce 
pays qui interprétaient ceux delà paix de Ratisbonne, 
sur le sens desquels il s’était élevé des difficultés. 
Quant aux aifaires générales , il fut convenu qu’au 20 
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avril les arnu^es impériale et française auraient évacué 
l’Italie , à l’exception des places et forts de Mantoue, 
Porto (château de Mantoue) et Caneto de la part de 
l’empereur ; de Pignerol , Brisqueras , Suse et Avi- 
gliana delà part de la France. Vingt-cinq jours après 
la signature du traité , le duc de Mantoue aura reçu 
son investiture , et , le 33 mai , le baron de Gallas 
retirera la garnison impériale de Mantoue , et le ma- 
réchal deToiras rendra au duc de Savoie les quatre 
places réservées. Immédiatement après , les troupes 
impériales évacueront la Valteline et la Rhétie. Le 
baron de Gallas promit que l’armée du roi d’Espagne 
dans le duché de Milan ne serait pas dans un état qui 
pourrait donner de l’ombrage à ses voisins. Quelques 
nouvelles difficultés survenues dans l’exécution fu- 
rent écartées par un second traité signé à Chérasque , 
le 31 juin 1631. 

Le duc de Savoie n’était pas encore satisfait des 
conditions avantageuses que lui accordait le traité de 
Chérasque. Il convoitait surtout la place d’Albe sur 
le Tanaro qui lui paraissait nécessaire pour la sûreté 
de ses états. Décidé à l’acheter au prix d’une perGdie , 
il ne se trompa pas en cherchant un complice ; il 
trouva Richelieu qui était tout aussi disposé que lui à 
satisfaire ses vues ambitieuses aux dépens du duc de 
Mantoue. Lorsque par le traité de Chérasque du 6 
avril la France promit de rendre Pignerol le 20 du 
même mois , elle était déjà décidée à n’en rien faire. 
Cette place, ainsi que le fort de la Pérouse, lui 
avaient été vendus , le 31 mars , par une convention. 
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secrète , conclue entre le duc de Savoie et les deux 
plénipotentiaires français. Et quel fut le prix de celte 
acquisition ? La place et la province d’Albe que le duc 
de Mantoue fut condamné à céder à Viclor-Amédée. 

En exécution du traité du 6 avril l’empereur évacua 
le duché de Milan ; la France devait en faire de 
môme. Elle ne voulait naturellement pas évacuer Pi- 
gnerol qu’elle venait d’acquérir , et pourtant on n’osait 
avouer la transaction honteuse du 31 mars. On trouva 
un expédient : la France et le duc de Savoie eurent 
l’air de se brouiller au sujet de diverses difficultés 
qu’ils n’eurent pas de peine à faire naître. LesFran> 
çais refusèrent d’évacuer Pignerol et occupèrent la 
Pérouse ; le duc de Savoie se plaignit hautement ; 
sous l’ombre de représailles , il n’évacua pas Albe 
et réclama l’assistance du duc de Féria , gouverneur 
du Milanais. Gq|^e il fallait cependant qu’on finit 
de disputer un objet qui n’était pas litigieux , le 
cardinal de Richelieu fit semblant de craindre que le 
duc de Savoie ne voulût s'immiscer dans les troub^ 
intestins ou plutôt les intrigues de cour dontlaFranw 
était alors le théâtre ; il lui demanda un gage de sa 
neutralité , et le duc consentit , par un simulacre de 
traité qui fut signé, le 19 octobre 1631 , à Millefieur, 
à remettre pour six mois , à titre de dépôt , entre les 
mains de soldats suisses la ville et le château de Pi- 
gnerol , et les forts de la Pérouse et de Sainte-Brigide. 
Ces soldats devaient jurer de les remettre au bout de 
six mois entre les mains du duc de Savoie , si dans 
l’intervalle on n’en était pas autrement convenu. On 
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rJonna de la publicité à ce traité, ainsi qu’à un secoR<l 
qu’on signa pour la forme à Turin , le 15 juillet 1652, 
et par lequel ces places furent définitivement cédées 
au roi ; mais on céln les déclarations du même jour 
par lesquelles on annula le précédent traité comme 
simulé. 

Le cardinal de Richelieu, dans ses Mémoires pu- 
bliés depuis quelques années seulement >, traite d’ima- 
ginaire le traité du 31 mars 1651 , et voudrait faire 
eroireque ceux du 19 octobre 1631 et 5 juillet 1652 
étaient véritables ; mais il n’appuie que faiblement sur 
une assertion dont le temps a depuis long-temps dé- 
voilé la fausseté, et il préfère justifier, par des motifs 
de droit, la cession de Pignerol. Voici son raisonne- 
nement. « Au traité de paix de 1600, dit-il, entre le 
roi Henri le Grand et le feu duc de Savoie , il y a ar- 
ticle exprès par lequel il est dit que ^l^aité de paix 
qui est fait entre le roi et le duc ne poBnrait préjudi- 
cier aux droits de la couronne de France contre le 
suivant les traités de l’an 1559 et 1574. » Le 
de Paris, du 27 février 1 600, dont parle le car- 
dinal, ne renferme pas cet article ; mais il se trouve 
dans celui de Lyon du 17 janvier 1601. Par le traité 
de Cateau-Cambresis , de 1559, Henri IV restitua au 
duc Philibert de Savoie tous les états dont ce prince 
avait été dépouillé , à la réserve de Turin , Pignerol et 
autres places que le roi devait garder jusqu’à ce que 
les prétentions qu’il formait des droits de la duchesse 
d’ÂDgoulême, son aïeule, seraient réglées par arbitres. 

• Coihetion de PETlïOT, 2*^ scric, vol. XXVII, p. 231, 
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Cette sentence arbitrale, qui adjugea au roi diverses 
places de la Savoie et du Piémont, et entre autres Pi- 
gnerol, ne fut pw pleinement exécutée ; cependant le 
roi resta en possession de Pignerol, de la Pérouse et de 
Sa villan jusqu’en 1574. Henri III, revenant de Po- 
logne et passant par Turin, signa, le 14 décembre de 
cette année, un traité par lequel ces trois places furent 
rendues ; mais le traité dit que c’est sans préjudice des 
droits de la couronne de France , suivant le traité de 
1559 ; d’où le cardinal conclut que la place de Pigne- 
rol ayant été incorporée à la France, ne pouvait , 
d’après la loi fondamentale du royaume, être cédée 
sans inconvénient. » 

D’après nous , le cardinal aurait mieux fait , pour 
justifier l’usurpation de Pignerol , d’abandonner les 
raisons de droit qui n’étaient rien moins qu’inatta- 
quables, pour avouer les motifs de politique qui lui 
faisaient désirer d’avoir un pied en.Italje. L’assistance 
que l’Espagne venait d’accorder à Gaston , duc d’Or- 
léans, révolté contre son frère, montrait à quoi il de- 
vait s’attendre de cette puissance , et l’autorisait à 
prendre ses mesures. 
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SECTION IV. 

Ministère du cardincd de Richelieu; factions d^ 
cour. 

Intrigue L’administration de Richelieu fut une lutte conti- 

’Oinauo^lG 26 e 

nuelle avec les factions qui s’élevaient contre lui à la 
cour. Ayant terminé glorieusement, au commencement 
de 1626,1a guerre avec les Huguenots, et, par une paix 
qui dans, scs vues ne devait être qu’une suspension 
d’armes, celle de l’Espagne qui avait la Valteline pour 
objet; il était maître absolu de l’esprit du roi et vivait en 
parfaite intelligence aVetîla reiue-mère qui regardait ce 
ministre comme l’ouvrage de ses mains. Ce fut précisé- 
ment alors qu’il se forma contre lui un parti à la cour. 
Gaston, frère du roi, était un prince léger, ambitieux 
et remuant ; Henri IV lui avait destiné pour épouse 
Marie de Bourbon, héritière du dernier duc de Mont- 
pensier et de toutes les terres que cette maison avait 
réunies par diverses successions. Le temps approchait 
où ce maria ge devait être exécuté ; ma is par une faiblesse 
ordinaire aux hommes, Louis XIII qui, marié depuis 
dix ans, n’avait pas d’enfant, voyait avec jalousie l’union 
que son frère allait former sous les plus brillans auspi- 
ces. Richelieu la désirait par attachement pour la reine- 
mère, et parce qu’il espérait se faire un appui de Gas- 
ton. L’un et l’autre cherchaient à gagner pour leurs vues 
l’homme qui avait le plus d’influence alors sur Gaston, 
son gouverneur; c’était Jean-Baptisie d’Ornano, petit- 


Digilized by Google 


V 


SECT. IV. MINISTÈRE DE RICHELIEU. 161 

. fils du fameux Corse San Pi^tro». Cet homme vaillant 
et intrigant , se voyant recherchiî , conçut des projets 
ambitieux. Il forma le plan d*unir son ^lève à ime 
princesse étrangère pour le rendre indé|iendanf, et 
stimula ce prince âge de dix -huit ans, à demander 
l’entrée au conseil pour lui-mèine et pour son gou- 
verneur. Le prince l’obtint seul, et Ornano reçut le 7 
avril 1626, le brevet de maréchal de France qui devait 
couvrir le projet que le cardinal avait, formé pour le 
perdre. On dit au roi qu’Ornano empêchait Gaston 
de se marier 2, parce qu’il avait formé le projet de 
faire enfermer le roi dans un monastère et casser son 
mariage ; après quoi Gaston épouserait la jeune reine 
et régnerait à la place de son frère. Le 4 mai 1626, 
le maréchal d’Ornano fut arrêté avec ses frères et-con- 
fidens à Fontainebleau où était la cour , et enfermé à 
Vincennes. 11 y mourut le 2 septembre suivant de la 
pierre, trop promptement pour que la malignité ne le 
dît empoisonné. 

L’arrestation du maréchal d’Ornano eut pour suite 
une réconciliation entre le roi et son frère, qui, con- 
jointement avec la reine-mère, signèrent le 31 mai line 
promesse d’union et de confiance perpétuèllè. ^ 
lendemain le roi redemanda les sceaux 'au' chadçeHer 
Etienne d’ Al igre qui s’était conduit avec faiblesse, et ’ 
les donna à Michel de Marillac , surintendant général .• ' 

' Voy. vol. XX, p. ^60. 

• La vcrilë de ce Iiruil est prouvée pat une relation du marquis de * 

Fontenay, qui était cha'rgé de traiter avec le marèrhal. U n'en est *■ 
pas de même du motif que le cardinal attribue .i Ornano. - 

XXVU. Il 
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des finances, créature de Bicliclieu, aussi bien que le 
marquis d’Elliat * qui remplaça Marillac. Celte révo- 
lution ministérielle consolida le pouvoir du cardinal, 
inirig... du ' Cependant il se forma contre lui un nouveau parti : 

comte de Cb«- * _ * 

« Tous les grands, s’y joignirent facilement par la lé- 
gèrpté ordinaire des Français, le désir de changement 
et le déplaisir de voir l’autorité royale s’établir et leur 
ôter la liberté de la violer impunément, comme il» 
avaient fait auparavant =>. » Gaston, dont le nom est 
attaché à tous les troubles qui agitèrent le règne de 
Louis XllI, était l’âme de ce complot. On forpiA le 
projet d’enlever Richelieu qui était alors à Fleury. 
Marie de Rohan 3, veuve du connétal)le de Luynes, 
qui avait épousé Claude de Lorraine^, duc de Che- 
vreuse, princesse célèbre par ses charmes et surtout par 
scs -intrigues dans les trooblesjde France, fit entrer 
dans cette entreprise Henri de Talleyrand , comte de 
Chalaisâ, mattrë de la garde-robe du roi, qui était à 
la fois son amant et le favori de Gaston. Ce jeune 
homme prit une part très-active au complot et se char- 
gea de porter au cardinal le premier coup ; mais il s’en 

■if'.. -, 

'* Antoine Coifticr, marquis J Edial , qui par la suite fut maré- 
chal. ' 

« RiCHELtBÜ. 

Fille d’Hercule de Rohan, duc de Monbaxon. 

* Troisième fils de Henri 1 duc de Guise. 

^ Troisième fds de Daniel de Talleyrand, prince de Chalais de la 
branche de Grignols. £st-ce par me'iiagemcnt que les auteurs de 
l’Art de vcrifier les dates (.su moins de l'édition de 1818, dont nous 
nous servons), ont passé sous silence ce comte de Chalais? Ce serait 
un reproche à faire à AI. de S. Allais. ' 
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ïépentit ensuite, et par un de ses amis fit revJler tout k 
Richelieu qui par sa présence d’esprit fit manquer le 
plan de l’eulèvemcnt : depuis ce moment le roi lui 
donna une garde de quarante cavaliers. 

La passion deChalais pour la duchesse de Chevreuse 
l’entraîna à se liguer de nouveau avec les ennemis du 
cardinal. Le commandeur de Valençayi l’accusa du 
projet d'assasMcr le premier ministre et môme le ro". 
L’infortuné jSRie homme fut arrêté le 8 juillet 1626; 
une commission présidée par le chancelier fut établie 
pour le juger ; il fut condamné pour crime de lôzc ma- 
jesté et décapité le 19 août. Son crime est problénia- 
tifjue, les circonstances du procès ont été rapportées 
<l’une manière peu claire et contradictoire; la passion 
a tout falsifié ; les écrivains du temps, la plupart pré- 
venus par leur haine ne voient que crime dans tout cff 
que Richelieu a fait. Leur témoignage ne nous suffit 
pas; n'on^-ils pas été jusqu’à dire que le comte de 
Ghalais, amant préféré par la duchesse de Chevreuse, 
périt victime de la jalousie du cardinal ? 

Le faible Gaston qui avait sacrifié Ornano , sacrifia 
Chalais et fit tout ce qu’on demanda de lui. Le 6 août 
1626, treize jours avant l’exécution de son favori, il' 
épousa mademoiselle de Montperisier qui lui apporta 
en dot la sçuveraineté de Dombes et le Beaujolais, la 
principauté de la Roche-sur-Yon , les duchés de 
Moutpeusier, de Chatellerault et de S. Fargeau, avec 


PremirT ma- 
riage de 
duc d'Orleant, 

îC 26 . 


* Henri d’ Estampes- Valcnçay, neveu du maredul Arhllle d’Es- 
tam|ies->Valcnçay et de Le'onor d"£starope$>Valeoçâj qui fut « nsuiie 
■archevêque de lllieinu. 
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plusieurs marquisats, comtés, vicomtés et baronnies. 
Nous avons dit comment la souveraineté de Dombcs 
avec le Beaujolais étaient devenus la .propriété* de la 
maison de Bourbon. Il est vrai qu’en 1527 , après la 
mort du connétable de Bourbon, ces provinces avaient 
été réunies à la couronne, mais en 1560 elles fnrent 
rendues à Louis de Bourbon, prince de la Roebe^sur- 
YoiJ, duc de Monlpensier, fils delà sœ^du connéta- 
ble, dont le petit-fils, père de maderatnnle de Mont- 
pensier , augmenta encore ses possessions en épousant 
Henriette -Catherine fille et héritière du duc de 
Jo.yeuse. Gaston obtint à titre d’apanage les duchés 
d’Orléans et de Chartres, le comté de Blois et la sei- 
gneurie de Montargis ; apanage qui paraissait très- 
grand, mais qui, situé au milieu de la France, n’avait 
pas une bonne place ni un revenu suffisant, de ma- 
nière qu’oii assigna au prince une pension supplémett- 
taire <le 560,000 livres sur l’épargne, qu’on -pût arrê- 
ter quand on le voudrait. Depuis ce moment Gaston 
porta le nom de duc d’Orléans. 

Le duc de Vendôme et son frère le grand prieur que 
le roi avait fait arrêter en juin, furent enfermés à Vin* 
cennes ; le comte Louis de Soissons quitta la France 
pour se rendre en Italie. La duchesse de Çhevreuse se 
retira en Lorraine. Richelieu était tout-puissant. 

A»«ni.yc Cependant son autorité était encore susceptible 
d’un accroissement, et 1 année 1627 le lui apporta. Il 
se préparait alors à porterie dernier coup au protes- 
tantisme-, et mettait l’armée de terre et de mer en un 
état respectable. Pour se procurer les fonds néces- 
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saires, le roi convoqua, pour la fin de l’année 1626, 
une assemblée de notables, composée de personnes 
choisies dans le clergé et la noblesse, des présidens 
des parlemcns, des procureurs du roi et du prévôt des 
marchands de Paris. Cette assemblée qui siégea jus- 
qu’au 24 février 1627 approuvais mesures du gou- 
vernement pour l’augmentation des forces publiques , 
et proposa divers réglemens. Âumois de janvier 1627, j/2’Sh7rird*. 
le roi supprima la charge de connétable devenue va- 
cante par la mort de Lesdiguières qui avait eu lieu 
le 28 septembre , et celle d’amiral de France qui 
avait été rachetée du duc de Montmorency ; ainsi Ri- ^ 

chelieu lut maître de l’armée et de la marine. Un édit 
du 15 mars 1627 le nomma chef et surintendant de 
la navigation et du commerce; ce qui lui donna 
une autorité très-étendue. Enfin un second édit du 
même jour lui accorda voix et séance au parlement 
avec le môme rang qu’il occupait au conseil d’état. 

Dans l’assemblée des notables Richelieu proposa 
de modérer les lois pénales contre les criminels d’état, 
et de les réduire, en cas de récidive , à la seule priva- 
tion de leurs charges. La majorité de l’assemblée dont 
il disposait, rejeta la proposition et supplia le roi de 
maintenir la rigueur des anciennes ordonnances. Ainsi 
Richelieu put être sévère en semblant obéir au vœu 
de l’élite de la nation. 

Ce fut alors qu’éclata la troisième guerre contre les 
Huguenots qui , avant la fin de l’année 1628 , produi- 
sit la soumission de la Rochelle. Au commencement 
de 1629, Richelieu conduisit le roi en Italie où sou 
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apparition fut cause delà délivrance de Casai. Couvert 
de gloire ce mouarque marcha contre les restes des 
rebelles en Languedoc, les força à la soumission, et 
puLlia en juillet 1629 l’édit de grâce deNîines *. 

Après son retour à Paris, las intrigues de cour se re- ' 
< nouvelèrent d’une msiniére qui produisit les plus dé- 

plorables conséqueuces. 

WijM» Marie de Bourbon de Montpensier, l’épouse du 

four le mariu(^e i ■ 

duc d’Orléans, était morte le 4 juin 1627 , onze jours 
après avoir mis au’ monde une Glle, la célèbre ilfoiie- 
moiaelle dont il sera souvent parlé dans l’bistoire 
de Louis XIV. Comme le mariage du roi était toujovirs 
stérile, il fut question de remarier Gaston à Mai^ue- 
rite de Médicis, sœur de Ferdinand II, grand-duc de 
Florence; mais les alentours de Monsieur, le duc de 
Bellegarde, LeCoigneuxet Puylaurens qui craiguaient 
le surcroît d’inGnence que ce mariage donnerait à la 
reiiie-mèi’e , détournèrent le duc d’Orléans de ce pro- 
jet eu nourrissant sa passion pour Marie de Gonzague, 
ou la faisant naître peut-être. Cette princesse qui par 
la suite devint célèbre comme épouse de deux rois de 
Pologne, était Glle de Charles l”*' , duc deMantoue, 
le même pour lequel Louis XllI faisait la guerre en 
Italie. Pendant l’absenco du roi, Gaston résolut d’é- 
pouser Marie sans permission ; la reine-mère qui dé- 
testait la maison de Mantoue ^ en fut avertie, Gt en- 

y 

. lever dans la nuit du 10 janvier 1629 la jeune prin- 

' Vo\. 140 (te Tol. 

• Ch.irles reinl encore duc de Nevers, ayant e'I^ informé ijue la 
reine-mrre arait parlé avec mépris de sa famille, dit i|ue tout lo 
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cesse avec la duchesse de LoDgaefille, sa tante, auprès 
de. laquelle elle se trouvait à Coulotniers. Ces deux 
princesses furent logées au donjon de Viiicennes. i 
La jalousie que le roi portait à son frère avait été 
nourrie par diverses tracasMries et par la malignité 
des courtisans : le duc d’Orléans avait ambitionné le 
commandement de l*armée d’Italie ■, le roi lui ayant 
ofiert la première place après lui, Gaston avait déso- 
béi à l’ordre de se rendre â l’armée. 

Après son retour de la campagne de Languedoc , ^ 

Louis XIII rendit la liberté aux princesses et rappela 
son i'rère qui avait quitté Paris ', mais Gaston , affectant 
des plaintes qui n’avaient pas de fondement , se retira 
à la cour de Nancy et déclara qu’il ne pourrait revenir 
si le roi n’augmentait son apanage et ne lui donnait le 
gouvernement de Champagne et de Bourgogne. Le 
roi refusa cette demande ; il offrit à son frère un 
gouvernement de l’intérieur, tel que celui d’Âmboise 
et celui d'Orléans , ou de la Touraine. Gaston persista 
dans son exil volontaire et publia une espèce de ma- 
nifeste très-violent contre le cardinal de Richelieu 
qu'il comparait aux anciens maires du palais. 

Pendant quatorze ans ce ministre avait possédé la 

* ■ t)||^mc premier 

confiance de Marie de Médicis. Après son retour du 
Languedoc, au mois de septembre, il s’aperçut qu’il 
l’avait perdue; on avait dit à la reine, avec quelque 
vérité, que son ancien serviteur avait osé désapprou- 
ver sa conduite envers Marie de Gonzague. "Voilà l’o- 

nionde ,a,ait que les Goosague étaient princes lorsque Ics' Métiicts 
e'Iaieiil encore inarcbanfls. ’•••< .■ . . 4, tir 
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rigine d’une mésintelligence qui conduisit la mère du 
roi à sa perte. Louis XIII avait conçu une grande es- 
time pour le cardinal depuis la prise de la Rochelle , 
et ne se gouvernait plus que par lui , méprisant les 
avis de tous les autres. Pour le consoler des désagré- 
mens qu’il éprouvait par sa mère , il le combla d’hon- 
neurs. Par lettres-patentes du 21 novembre 1629, il 
le nomma principal ministre, et , le 24' décembre , il 
le chargea, sous le titre de lieutenant-général repré- 
sentant la personne du roi, du commandement de 
l’armée qui , au grand chagrin de la reine-mère , fut 
envoyée en Italie pour le maintien du nouveau duc 
de Mantoue. * 

Rèemeiiiatiim Lg duc d’Orléans revint en France pendant que le 

entre !• roi ^ 

.ou frère. cacdin.i! était en Italie et eut une entrevue avec le roi 
à Troy CS, le 17 avril 1630, après que celui-ci eut 
promis, même par serment, au confesseur du duc 
qu’il ne lui ferait pas de mal ; car les artisans d'intri- 
gues auxquels Gaston était livré, remplissaient son 
âme d’appréhensions continuelles. Comme le roi par- 
tit immédiatement après pour l’armée de Savoie , il 
confia à Monsieur le commandement de fellc qu’on 
avait formée en Champagne pour être en mesure 
contre les événemens qui pouvaient se passer en Lor- 
raine et en Alsace où l’empereur faisait de grands 
préparatifs. 

I» re'n«* mève' Pendant la campagne d’Italie , Louis XIII se rendit, 
njlkBÎch'i?" au mois d’août 1650, à Lyon pour conférer avec-la 
reine-mère à qui on laissait toujours , pour la forme 
au moins, quelque influence sur les déterminations 
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flu roi. Louis XIII y to|nba dangereusement malade. 
Les deux reines, car sur ce point elles étaient d’accord, 
profitèrent de son état ponr perdre le cardinal qui 
était resté en Italie à la tète de l'armée. Le cardinal de 
Bérulle, homme pieux, mais ayant la prétention de 
gouverner le monde , non d’après les conseils d’une 
politique humaine, mais d’après certaines inspira- 
tions qu’il se flattait de recevoir du ciel > , avait con- 
tribué jusqu’à sa mort à changer en haine le mécon- 
tentement que depuis long-temps Marie de Médicis 
avait pris du cardinal ; non que le fondateur de l’Ora- 
toire en France eût un sentiment haineux pour son 
confrère, mais il blâmait de bonne foi ses mesures qui 
ne lui paraissaient pas toujours conformes à la morale 
de l’Evangile. Depuis la mort de Bérulle , Richelieu 
était desservi , aupr.ès de l’impérieuse Marie , par trois 
dames , la princesse de Conti , la duchesse d’Elbœuf 
et celle d’Ognano ^ , aiusi que par les deux Marillac, 
savoir par l'aîné, Michel qu’il avait fait nommer garde 
des sceaux , et par Louis, maréchal de France ; le pre- 
mier , s’il faut en croire Richelieu , faux et intrigant ; 
mais , d’après le témoignage des écrivains les plus im- 
partiaux , homme d’une grande probité et d’une égale 
fermeté; l’autre bon militaire, mais avide et concu»> 

' Vojr. vol. XX, p. 40. 

’ Louise-Marguerite, sCEur du duc deGuiie, veuve de François, 
. prince de Coiiti, mort eu 1614 saus postérité' légitime; Marguerite 
Chabot de Charny, veuve de Charleï I, duc d'Elbcruf, et Renée de 
Lorraine— Mayenne , épouse de Mario Sforce, duc d'Ognano, comte 
de Santa Fiore. 
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' sionnaire. On ne sait pas bien jusqu’à, quel point les 

reines réussirent à dégoûter le roi de son ministre ; les 
mémoires du temps affirment que Louis XTll promit 
de le sacrifier aussitôt que la paix d’Italie «eréit con- 
clue. Mais Louis XIII, en parlant par la suite à Riche- 
lieu defes intrigues, dit qu’il y avait résisté. On ne 
peut pas douter que les courtisans n’aient foi^é beau- 
coup de projets sur ce qu’on ferait à la mort du roi : 
ori prétend môme, peut-être à tort, que la jeune 
reine, épouse de Louis XIII, employa sa confidente , 
la comtesse du Fargis, pour sonder le duc d’Orléans 
si dans ce cas il était disposé à l’épouser. Ce qu’on 
peut croire sans balancer, c’est que la perte et môme , 
la mort du cardinal étaient résolues. 

V 

Richelieu se bâta de venir à Lyon ; sa présence et la 
guérison du roi firent rentrer ces cabales dans le 
néant. Le cardinal s’humilia devant la mère du roi, 
et il y eut une réconciliation que le roi crut sincère ; 
par son ordre Richelieu célébra la messe et communia 
la reine; le cœur rempli' de fiel, tous deux jurèrent 
sur l’hostie consacrée un entier oubli du passé. Tous 
deux prêtèrent intérieurement un autre serment qu’ils 
étaient résolus de mieux tenir ; c’était de se venger. 
f- Tous les deux y travaillèrent après le retour de la • 
cour à Paris. 

Journrr ilet 11 y eut un moment où la reine triompha. Elle avait 

dupes. ^ I 

tellement trompé le cardinal çar les manières gra- 
cieuses qu’elle affectait envers lui, qu’il se flattait d’a- 
voir regagné ses bonnes grâces. Le roi lui-même le 
détrompa. Le cardinal , résolu alors de couper court 
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à cette intrigue , força la consigne donnée par Màrie 
à la porte de son palais, et se présenta chez elle dans 
un moment où , enfermée avec le roi , elle travaillait à 
perdre le cardinal. Richelieu interrompit la conver- 
sation déclarant qu’il en connaissait le sujet , et qu’il 
venait pour se justiCer. La reine se conduisit avec 
une telle violence que Louis XIII dut choisir entre sa 
mère et son ministre. Le silence qu’jl garda en se re- 
tirant, persuada Richelieu qu’il allait être sacrifié. Il 
fit emballer ses effets et se prépara à partir pour 
Brouages, petite ville maritime deSaintonge dont il 
avait le commandement. Le cardinal de la Vallette le 
dissuada dè ce projet , lui disant qu’il serait perdu 
s’il quittait le roi de vue. 

Louis XIII, irrité peut-être après coup, comme il 
arrive souvent aux hommes faibles , de l’éclat que la 
reine-mère avait causé, quoiqu’il lui eût dit qu’il ne 
pouvait pas se passer de Richelieu , était sorti préci- 
pitamment du Luxembouig où la scène s’était passée , 
et allé à Versailles qui n’était alors qu’une maisori de 
chasse. En route il dit au marquis de S. Simon ' , son 
favori, créature du cardinal, qu’il ferait voir qu’il 
était le maître. Aussitôt le favori envoya un homme 
de confiance auprès de Richelieu pour le rassurer. 
Celui-ci se rendit à Versailles où le roi le reçut par- 
faitement bien. 

Cependant le bruit de la disgrâce du ministre dé- 

' CInude , marcjois , ensuite iluc de -S. Simun , père du célèbre 
auteur des Me'moires. Sur son lit de raori, Louis XllI lui donna la 
charge de grand écuyer, qui avait été vacante depuis la mort de 
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testé pir la -reine-mère s’étant répandu, le palais di» 
Luxembourg put à peine contenir la foule des courti- 
sans qui venaient féliciter Marie de Médicis de sa vic- 
toire. On eût dit que la France était sauvée, puisqu’on 
la privait de l’homme à qui elle devait sa grandeur. 
Marie de Médicis qui aimait ses aises, pour nous ser- 
vir de l’expression d’Omer Talon, et qui eût perdu un 
empire plutôt qu’jme heure de repos ou un moment 
de son occupation ordinaire , ne voulut pas suivre le 
roi à Versailles, quelques instances que lui en lissent les 
frères de Marillac; c’était le 1 1 novembre 1650, ce fut 
la journée des dupes} c’est sous ce nom que cet évé- 
nement est connu. 

Il ne fallut à Richelieu qu’un instant d’entretien 
avec le roi pour redevenir plus puissant que jamais. 

« Il faut reconnaître sa supériorité dans les intrigues 
de cour comme dans la direction des affaires de l’état. \ 
Ses ennemis s’étaient désignés et livrés eux-mêmes à sa 
vengeance en se couvrant d’un tel ridicule qu’ils n’ins- 
piraient plus aucun intérêt • ». Au reste , les détails 
de cet événement sont diversement racontés par les 
auteurs contemporains de mémoires, dont chacun a 
rapporté les bruits répandus et accrédités dans le parti 
auquel il appartenait. Les Mémoires de Richelieu pas- 
sent cette époque sous silence. 

Le lendemain les sceaux furent retirés à Marillac 
qui se croyait déjà premier ministre : il fut exilé à Li- 

Ctnq-Mars; rosis comme il mourut saus avoir signé le brevet, S. Su, 
(non n'eut pas la charge, 

' PSTtTOT, 
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sieux jet mourut au bout de quelques mois dans la pri- 
son de Châtealidun. Les sceaux furént donnés à Char- 
les de l’Âubespine de ChâteauneUfj Le mar»k:harde 
Schomberg reçut l’ordre d’arrêter le maréchal de Ma- 
rillac. On le conduisit au château de S". Ménebould. 

Une commission qui siégea finalement à Ruel, maison 
de campagne du cardinal , le condamna ^ à Ta majorité 
d’une seule voix, pôur péculat, concussions, exactions. 

Il fut décapité le 10 mai 163^ à Paris; sa culpabilité 
est très-problématique. Plusieurs autres ennemis de 
Richelieu furent exilés ou arrêtés. 

11 y eut ensuite une alternative de r^onciliations Braiiillerletlii 
et de ruptures. Le duc d’Orléans, toujours gouverné et du csrdiuulf 
par Puylaurens et Le Coigncux, vendus tantôt à la 
reine-mère, tantôt au cardinal, reparut sUr la scène 
des cabales. Le 50 janvier 1631, ce prince alla trouver 
le cardinal en son hôtel, et lui déclara qu’il était son 
ennemi ; après celte incartade il sortit de Paris, alla 
à Orléans et y leva des troupes. La reine-mère et Jrois f 
princesses de la maison de Lorraine qui étaient de 
grandes ouvrières en intrigues , la princesse de Conti 
*et les duchesses d’Ognano et d’Elbœuf, l’y avaient en- 
voyé pour exciter un mouvement contre le cardinal; 
mais Marie de Médicis nia d’avoir eu la moindre part 
à leur intrigue. Le cardinal saisit cette occasion pour 
dévoiler au roi toutes les cabales de la reine, dont il 
tenait le fil. Il lai peignit son caractère altier et vin- 
dicatif, et lui conseilla de l’éloigner de la cotir. Ce 
discours irrita Louis XIII dont l’esprit était facile à 
s’échauffer. Il fit proposer à sa mère d’aller j pendant 
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quelque temps, à Moulins dont elle aurait le gouver- 
nement. Comme elle s’y refusa , le roi’ partit , le 25 
dH.' février 1651, de grand matin, de Compiègne où la 
cour était depuis quelque temps, laissant la reine 
seule, prisonnière au château sous la garde du maré- 
'chal d’Estrées, qui lui annonça que le roi voulait 
qu’elle se rendît à Moulins. Ses confidens* furent éloi- 
gnés;, le maréchal de Bassompierre , qui était en se- 
cret marié à la priti^sse de Conti, et Vautier, méde- * 
cin de la reine , furent mis à la Bastille, et les prin- 
cesses exilées. 

s«omie rr- Gaston avaiit été inutilement sommé de revenir à 

traitf* du 

a ]a cour, le roi , à la l6te d un corps de troupes , 
marcha sur Orléans ; Gaston se sauva en Bourgogne ; 
poursuivi par le roi et le cardinal , il s’en alla en 
Franche-Comté , et finalëment à la cour de Nancy. 
Par un édit du 51 mars Louis XIII déclara criminels 
de lèze-majesté tous ceux qui l’avaient suivi , et re- 
tourna à Paris. 

kreciion di- Par lettres-patentes du 14 juin 1631, le roi créa 
juaiîcf* Hr l’Ai- une chambre de justice particulière pour connaître 

•eoftl, 1631. • 1 /* • / • 1 1 * 

du enme de faux monnoyage qui était devenu très- 
fréquent dans le royaume , parce que , dit Richelieu , 
il s’était glissé parmi les personnes de qualité, et par- 
tant n’était plus puni selon la rigueur des lois. Nous 
parlons de ce tribunal, parce qu’il fut l’origine de 
celte chambre de l’Arsenal qui est devenue fameuse 
comme l’instrument de toutes les sévérités , et peut- 
être des injustices que Richelieu exerça par la suite. 
On la nonnnait chambre de l’Arsenal parce que d’au- 
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très loUres-paterites du 16 septembre de la même 
année le trauslérèrent dans ce bâtiment. 

Deux choses chocjuèrenl le parlement dans les let- 
tres-patentes qui instituaient cette chambre; l’une 
qu’elles disaient que le roi , pour formée ce tribunal, 
choisirait entre les juges un nombre de personnes 
d’une probité reconnue; l’autre qu’indépendamment 
de la connaissance du crime de faux monnoyage, les 
lettres- patentes lui attribuaient celle de quelques au- 
tres particuliers sans les spécifier. Le parlement fit 
de vives représentations , mais le roi les accueillit fort 
mal , ordcuiua qu’une députation du parlement se 
rendît auprès de sa personne , en Champagne, où il 
lui déclara son mécontentement en termes très-forts , 
et lui enjoignit de ne se mêler d’autre chose que de 
rendre justice entre particuliers. « Si vous continuez 
vos entreprises, dit-il, je vous rognerai les ongles si 
près qu’il vous en cuira. » 

La chambre de l’Arsenal fut composée de membres 
choisis dans le conseil d’état , parmi les maîtres des 
requêtes et les conseillers du grand-conseil ; elle sub- 
sista jusqu’à la mort du cardinal , et jugea , comme 
commission , toutes les causes qu’il lui transmettait , 
les crimes de lèse-majesté , la fabrication de pronos- 
tics et nativités sur la vie du roi , etc. 

Marie de Médicis refusait toujours de se rendre à Fuii««ieiii 
Moulins ; elle prétendait savoir de science certaine '''J''»*. 
que le cardinal avait l’inteutiqp de la faire transporter 

de là à Marseille d’où ou la conduirait à Florence. 

• 

Sa persévérance embarrassait beaucoup le cardinal 
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qui n’osait la faire enlever de force. On peut donc 
ajouter foi à ce que disent les historiens ^ que des 
ajgeus de Richelieu môme suggérèrent à la reine l’idée 
de s’enfuir . en l’effrayant sur les projets de cet en- 
nemi vindicatif, el qu’on la garda avec négligence 
pour faciliter son évasion. L'imprudente princesse 
tomba dans ce piège et fit ce qui pouvait ôtre le plus 
agréable à son ennemi. Elle s’enfuit , le 18 juillet . 
avec madame du Fargis , et alla à Bruxelles. Le roi 
se rendit, le 12 août suivant , au parlement et y fit 
enregistrer une déclaration portant que toutes les 
• " personnes qui avaient suivi la reine et le ^uc d’Or- 

léans étaient criminelles de lèze-majesté et perturba- 
teurs du repos public , et ordonnant que leurs biens 
seraient confisqués. Les pensions de la reine et du duc 
d’Orléans furent s«'questrécs. 

Second m.- I.e duc d’Orléans épousa secrètement , au mois de 
duJiAn.'*"' décembre 1631 , la princesse Marguerite , sœur de 
Charles III, duc de Lorraine , lequel leva des troupes 
qn’on prétendait destinées à l’empereur, mais qui en 
réalité devaient servir le nouveau beau-frère du duc. 
Le roi , résolu à dissiper ces arinemens , envoya d’a- 
bord les maréchaux de la Force et Schomberg en 
Lorraine pour assiéger Moyenvic , place du pays 
Messin dont les Impériaux s’étaient emparés au mois 
de décembre 1631, lui-môme se rendit à Metz. Char- 
les III vint l’y trouver, et signa , le 6 janvier 1632 , 
Tmîicd. Vie à Vie , un traité par lequel il renonça à toute espèce 

H. 163*. „ , -J -.1 

d ÿlhance avec les ennemis du roi , promit de ne 
donner ni aide ni asile à Marie deMédicis, au duc 
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d’Orldans et à leurs adh«?rens , et remit au roi , pour 
trois ans , la place de Marsal , à litre de sûreté. On 
laissa ignorer à Louis Xlll le mariage de son frère, 
qui s’était retiré , sans son épouse , dans les Pays-Bas 
où il traita avec les Espagnols et Waldstein pour 
qu’on lui abandonnât un corps de troupes avec le- 
quel il se proposait d’envabir la France. A peine le 
roi eût-il tourné le dos à la Lorraine, que Charles III 
entra de nouveau en liaison avec Monsieur et avec les 
Espagnols ; il leva des troupes , ravitailla ses places et 
donna, au commencement du mois de juin 1632, 
passage à Gaston qui, avec 2,000 hommes levés dans 
les environs de Trêves, traversa la Lorraine pour en- 
vahir la Bourgogne. 

Aussitôt Louis XIII, accompagné de Richelieu, prit 
Pont-à-Mousson , Bar-le Duc et Saint-Michel , et mar- 
cha sur Nancy. Le duc offrit alors toute satisfaction au 
roi. Le 26 juin 1652 il fut conclu à Liverdun un traité 
par lequel il céda à la France la place de Clermont, 
et, pour quatre ans, les forts de Stenay et Jametz. 

Lorsque le duc d'Orléans passa par la Lorraine , il 
publia, le 15 juin, un manifeste daté d’Andelot , 
dans lequel se donnant le titre de lieutenant-général 
du roi pour réprimer les abus et les violences du car- 
dinal de Richelieu, il appelait tous les habitans à se 
joindre à lui pour un but si utile. Cette pièce n’ayant 
pas produit d’effet en Bourgogne , il se mit en route 
pour le Languedoc afin de se réunir à Montmorenci. 
Henri II , duc de Montmorenci , maréchal et ancien 
amiral de France , était un des plus grands caractères 

XXVII. 12 
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que la France eut produits au dix-septiéme siècle. 
Brave , loyal et généreux comme il convenait au nom 
qu’il portait, il se distingua dans les guerres contre 
les Huguenots rebelles et dans celle de Mantoue , où 
il gagna, le 10 juillet 1629, la bataille deVeillane 
ou d’Avigliana, qui lui valut le bâton de maréchal de 
France. C’était à lui que l’année suivante Louis XllI , 
croyant mourir à Lyon , confia la sûreté de son mi- 
nistre le cardinal de Richelieu. En effet, dans les in- 
trigues contre lesquelles le cardinal eut à lutter, 
Montmorcnci fut toujours du parti de celui qu'il 
voyait si bien servir le roi et la patrie. Mais quand la 
mère du roi et l’héritier présomptif du trône furent 
obligés de sortir du royaume pour faire place h un 
ministre, son coeur généreux conçut le projet de finir 
la mésintelligence qui r<%nait dans la famille royale. 
Cette noble ambition ( car nous ne dirons pas avec le 
cardinal de Richelieu , le désir d’être connétable de 
France) l'égara » ; il essaya de soulever le Languedoc 
dont il était gouverneur depuis sa jeunesse, et reçut 
Gaston et son petit corps. Telle était la terreur que le 
cardinal avait inspirée aux Protestans que les peines 
que se donna Montmorcnci pour les soulever n’eurent 
qu’un faible succès. Le 30 juillet 1652, le maréchal 
reçut Gaston à Lunel-, un corps de 6,000 Elspagnols 
entra dans le Roussillon. 

' I! en vrai pourtant que son épouse, Marie- Félicie des Ursins, 
parente de la reine— mire (Virginio, duc de Brocciano , pire de la 
durhesse, e’Iail cousin-germain de Marie de Médicis), de'lermina sa 
défection. 
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Les maréchaux de la Force et de Schomberg furent 
envoyés pour réprimer cette révolte , le premier par 
Pont-S. -Esprit qui est l’entrée du Bas-Languedoc, 
l’autre par le Haut-Languedoc. Le roi, lui-même, ac- 
compagné de Richelieu, se mit à 1* tête d’une troi- 
sième armée ; « car, dit le cardinal au roi pour l’en- 
gager à cette expédition, nul ne fait si hardi coup en 
matière de faction que celui qui la commence et se 
déclare le premier, et partant il fallait bien se donner 
garde de donner temps à beaucoup d’esprits malcon- 
tens “de suivre l’exemple de M. de Montmorenci ; en 
telles affaires on s’est toujours servi de la peau du lion 
et du renard, c’est-à-dire qu’en agissant fortement et 
promptement par les armes, il faut détacher les conju- 
rés les uns des autres , pardonner aux uns pour châ- 
tier les autres, et particulièrement les auteurs du mal.» 

Avant de partir pour le théâtre de la guerre, 
Louis XIII flt enregistrer le 12 août une déclaration 
par laquelle, confirmant celles des 51 mars et 10 août 

1631, il offrit au duc d’Orléans son pardon si dans 
six semaines il avait recours à sa bonté, licenciait ses 
troupes et se remettait entièrement en son devoir. 
Arrivé à Cosne dans le Donzois , le roi déclara le duc 
de Montmorenci criminel de lèze-majesté , déchu de 
tous grades, dignités et honneurs, le duché de Mont-;- 
morenci confisqué et réuni à la couronne. 

Cependant le maréchal de Montmorenci , pour em- 
pêcher Schomberg et la Force de se réunir, attaqua le 
premier près de Caslelnaudary , le 1*' septembre 

1632. Monsieur assista au combat qui tourna.entiérer. 
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ment au préjudice de son parti 5 Montmorenci criblé 
de blessures, tomba au pouvoir de Schomberg. Tous 
les rebelles se dispensèrent; le maréchal laissa le duc 
d’Orléans s’échapper à Béziers. Aussitôt que Louis XIII 
qui était arrivé à'Lyon apprit l’issue de la bataille, il 
renouvela à son frère l’offre d’une réconciliation. 
Gaston voulut d’abord faire des conditions et de- 
manda entre antres la liberté du duc de Montmo- 
renci ; le roi exigea une soumission entière et Gt mar- 
d'Om cher quelques troupes contre son frère. Celui-ci signa 
enGn le 29 septembre la formule de soumission qu’on 
hii avait transmise, renonça à toutes ses liaisons avec 
. l’Eispagne, la Lorraine et avec la reine-mère, promit 

de ne pas quitter le royaume sans permission , et d’ai- 
mer le cardinal de Richelieu « qu’il avait toujours es- 
timé. » Il désavoua là déclaration d’Andelot comme 
' supposée et calomnieuse. En se soumettant à ces hu- 
miliations, Gaston espérait sauver le maréchal de Mont- 
morenci : avant de se rendre à Tours il écrivit au roi 
nne lettre suppliante pour implorer sa clémence en 
faveur du captif ; le cardinal conseillait au roi de ré- 
primer les mouvemens de pitié qui pouvaient s’élever 
dans son cœur; il Ini représenta la nécessité d’un 
grand exemple aGn que dorénavant l’espoir de l’im- 
punité n’engageât plus personne d’assister Monsieur ; 
il lui rappela le scandale qui avait eu lieu à Lyon 
l’ocCaslon de sa maladie ; il lui dit que l’iiistoirc nous 
apprend que les règnes qui sont sur le retour ne se' 
maintiennent que par la rigueur; enGn il lui rappelai 
combien' avait été salutaire l’exemple de sévérité que 
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SDu père avait donné contre le niaréclial Biron. 

Louis XTII étant arrivé le 22 octobre 1652 à Tou- 
louse, Montmorenci , conformement à la déclaration 
de Cosne, y fut transporté pour être jugé par le par- 
lement présidé, en vertu d’un pouvoir extraordinaire, 
par le garde-des-sceaux , Charles de l’Aubespine de 
Châteauneuf, qui avait été page du père du maréchal. 
L’accusé témoigna un noble repentir ; il n’y avait pas 
moyen de l’acquitter; mais la grâce du roi pouvait lo 
sauver. Louis XIII ferma l’oreille aux supplications 
de tout ce qu’il y avait de grand et' de respectable. ' 
Henri de Montmorenci fut décapité le 30 octobre 
1652 dans l’intérieur de l’Hétel-de-rville devant la 
statue de Henri IV qui l’avait tenu sur les fonds d« 
baptême. Il était âgé de trente-huit ans; avec lui s’é- 
tcignit la branche ducale de la maison de Montmo- 
reuci Sa sœur, la princesse de Condé, hérita du du- 
ché de Montmorenci. Rien n’a fait un plus grand tort 
à la réputation de Richelieu que la mort de Montrao- 
renci; ce qui le justiûe c’est qu’on ne peut pas dire 
qu’il agit par passion , car il u’cxistait pas de motifs 
de haine entre lui et le maréchal; le caractère du car- 
dinal n’était pas assez méchant pour qu’il fût permis 
de dire qu’en faisant mourir Montmorenci il a voulu 
se décharger du poids de la reconnaissance. Montmor 
reuci tomba , parce qu’après avoir réduit les Huguen 
uots à l’obéissance , il fallut montrer aux grands qu’il 
n’y avait ni naissance , ni alliances, ni services anté^ 

' Il était fil* Je llemi ! , lecunil fils du coonétabli' Ann«/‘V»y. 
Table du vol. XXIV. . V.l .• 
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rieurs qui pouvaient les soustraire à la rigueur des lois, 
i L’exécution d’un homme d’un si grand mérite et 
tenant à tant de familles illustres, produisit l’efiFet que 
le cardinal en avait espéré, tous les factieux en furent 
attérési Puylaurens surtout, ce confldent du duc 
d’Orléans, qui, après avoir vendu au roi sa fidélité, lui 
avait caché le mariage de son maître avec la princesse 
de Lorraine, sentit qu’il serait perdu si ce grand mjs* 
tère était découvert. Il inspira à Gaston la peur dont 
il était tourmenté lui-même, eu lui disant qu’on n’a- 
vait exécuté le duc de Montmorenci que pour le reu- 
dre uu objet de mépris à tout le royaume, afin qu’il 
n’y eût plus personne qui à l’avenir osât se mettre de 
son parti et qu’on pût faire de lui ce qu’on.voudrait. 
Sans délibérer, Gaston partit de Tours le 6 novembre 
1632, écrivit au roi qu’il ne se croyait pas sûr en 
France puisque les soumissions extraordinaires qu’il 
avait faites aux dépens des devoirs mêmes auxquels la 
nature l’obligeait, ne lui avaient pu faire obtenir la 
vie du duc de Montmorenci. Il se retira à Bruxelles 
auprès de sa mère. 

*'Î 683 Cependant le mariage du duc d’Orléans n’était plus 
uu secret : les soupçons du roi avaient été changés en 
certitude par la déposition du maréchal de Mont- 
inorenci. Gomme le duc de Lorraine armait ouverte- 
ment pour l’empereur et pour l’Espagne, et qu’il n’a- 
vait pas encore demandé l’investiture pour le duché 
de* Bac, fief de la couronne de France, Louis XIII 
réunit, le 50 juillet 1633, ce duché à la couronne, 
et entra au mois d’août en Lorraine à la tête d’une 
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armée, s'empara deBar-le-Diic, S. Mihiel et Luné- 
ville, et fit bloquer Nancy. La princesse Marguerite 
s’échappa à la faveur d’un travestissement et alla re- 
joindre son époux. Le duc de Lorraine envoya son 
frère , le cardinal Nicolas-François, à Charmes, où, 
le 6 septembre 1653 , il fut signé un traité. Charles 111 
promit de remettre au roi, dans trois jours, Nancy 
pour lè posséder jusqu’à la fin de la guerre , et de li- 
vrer dans quinze jours la princesse Marguerite entre 
les mains du roi pour que son mariage fût cassé. Il 
n’était plus au pouvoir du duc de remplir la dernière 
condition , et quant à la première il donna au com- 
mandant de Nancy l’ordre secret de ne pas se désaisir 
de cette place. Charles voulait gagner du temps, 
parce que le duc de Feria avait promis de lui envoyer 
du secours; ce secours, qui devait venir par leTirol , la 
Souahcct l’Alsace, trouva des obstacles qui ne lui per- 
mirent pas d’arriver à temps. Jules-Frédéric, duc de 
Wirtemberg-Monlbéliard , craignant que son comté 
de Montbéliard ne fût envahi par ces troupes , pria 
Louis XIII de le faire occuper par les Français. 

Le duc de Lorraine se voyant abandonné, eut Loui'Xm 
l’imprudence de venir à Charmes auprès du cardinal Lon.iu.. 
et d’accompagner celui-ci , le 2 1 septembre , à la Neu- 
ville où était le roi. 11 y fut bien reçu, mais observé 
.de près , de manière qu’il ne put échapper à la néces- 
sité de donner l’ordre d’ouvrir Nancy au roi de 
France. Louis XIII y entrale 25 septembre 1635 et 
fut ainsi maître de toute la Lorraine. Bientôt après le 
roi retourna à Paris. 
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Pour pouvoir continuer ses liaisons politiques sans 
exposer son p.iys, Charles III abdiqua, le 19 janvier 
1654 , le duché de Lorraine ^ en faveur de son frère, 
le cardinal, dont la personne était plus agréable au 
roi , et, avec 800 chevaux et 2,000 hommes de pied , 
alla joindre les troupes impériales en Allemagne. Le 
nouveau duc donna avis au roi de cette cession et 
promit d’observer le traité du mois de septembre ; il 
ne dit rien dans cette lettre de son projet de mariage. 
Le 16 février, il épousa la princesse Claude, sa cou- 
sine-germaine, sœur de la duchesse Nicole, épouse de 
Charles III. Aussitôt le maréchal de la Force qui com- 
ipandait l’armée du roi en Lorraine arriva à Lunéville, 
arrêta le duc Nicolas-François et son épouse, et les en- 
voya à Nancy ; mais , le l*"^ avril ^ suivant, ce couple, 
sous des habits de paysans, trouva moyen de sortir 

I Voy. vol. XXVI, p. 146. 

* Celte date a quelque intérêt pour les personnes qui recherchent 
Toriginc des usages et coutumes, parce que la fuite du duc, exe'ciilêe 
ce jour-Ià , est la première trace de l’usage des poissons d’avril. 
Dans la Vie de Charles V (IV) duc de Lorraine (par Jean de la 
Brune), Amst. 1692, in-12, p. 16, on lit ces mots : a Le premier jour 
d'avril, on a coutume en Lorraine de faire de petites tromperies aux 
personnes qui ne s’en dé6ent. On appelle cela le poisson d’avril. 
Cette pratique e'tait si peu connue aux Français que , pour éviter 
d’être trompés, ils se défiaient de tout ce qu’on leur disait ce jour- 
IJl, » Ce fut précisément au moyen de celte me'fiance qu’ils furent 
trompés. Le duc fit répandre le bruit qu’il s’échapperait le 1^' avril. 
Les Français en rirent et se gardèrent bien de s’exposer aux moque- 
ries en gardant à vue ce )our-lè lenrs prisonniers qui profilèrent de 
lenr sécurité. 
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de la ville, et se rendit à Besancon et delà en Italie. 
Louis XllI ordonna que la duchesse Nicole fût trans- 
portée à Paris où elle vécut dans la plus grande liberté. 
Avant de quitter Nancy cette princesse protesta contre' 
tout ce qu’on pourrait la forcer de faire qui serait 
préjudiciable aux intérêts de sa maison. La Lorraine ■ 
fjut , depuis ce temps , gouvernée'Ct exploitée pendant 
vingt-sept ans , comme province française. 

Les auteurs des mémoires du temps prétendent que,~ 
sans son mariage, François n’aurait pas été traité si 
rigoureusement , parce que Richelieu se proposait de 
lui faire épouser sa nièce , madame de Gombalet. Il 
faut être sur ses gardes oontre toutes ces assertions qui 
n’ont ordinairement d’autre fondement que les bruits 
répandus par la malveillance. Ces mêmes écrivains 
prétendent que si le cardinal insista sur le mariage du 
duc d’Orléans, ce ne fut que parce qu’il voulait qu’il 
épousât la même madame de Combalet; comme si la 
politique et l’expérience du passé n’avaient pas fourni 
assez de motifs pour empêcher l’union de l’béritîèr , 
présomptif de la couronne avec la maison de Lor- 
raine; comme si la dignité du roi avait permis qu’on 
reconnût un mariage contracté sans son consentement 
et malgré sa défense. Ce fut en vain qu’on fit rédiger 
par l’université de Louvain une consultation par la- 
quelle le mariage fut déclaré valable et par conséquent 
indissoluble. Il pouvait l’être d’après le droit canon ; 
mais la loi politique de l’état le rendait nul. 

Voulant donner aux Espagnols un gage qui pût les 
rassurer contre la crainte d’une réconciliation pro- 
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chaîne avec le roi , le duc d’OrIcans signa, le 12 mai 
1634 , un traite avec le marquis d’Ay tonne, gouver- 
neur des Pays-Bas, agissant au nom du roi d’Espagne, 
par lequel Gaston promettait de n’entendre à aucune 
convention ni accord avec le roi de France durant 
l’espace de deux ans et demi, échéant à la fin de 
l’année 1656, sans la participation et le consentement 
du roi d’F.spagne , et tous deux ensemble promirent 
de ne venir à aucun traité de paix sans le consente- 
ment des intéressés , le roi d'Espagne demeurant juge 
et arbitre des conditions. En cas de rupture , Gaston 
promettait de ne s’accorder jamais avec le roi, son 
frère, et de favoriser et défendre de tout son pouvoir 
les intérêts de la maison d’Autriche jusqu’à ce qu’un 
traité pût se faire d’un commun accord. Moyennant 
quoi Philippe IV lui promettait une assistance de 
12,000 hommes de pied et 5,000 chevaux, et une 
pension de 15,000 écus par mois. Gu hasard voulut 
qufc l’instrument de ce traité tombât entre les mains 
dii cardinal de Richelieu. 

DMî>ion^<iu Lç 5 septembre 1654, le parlement de Paris, 
après s’ètre long-temps occupé du mariage de Mon- 
•lucdOiidMii. gjgyp ^ prononça que cette union n’avait pas été 
valablement contractée, et, pour l’attentat et rapt 
commis, déclara le duc Gliarles criminel de lèse-ma- 
jesté; tous ses biens féodaux dépendant de la cou- 
ronne, réunis à elle, et ordonna que, pour mémoire 
d’un tel attentat, il serait érigé une pyramide dans 
la principale place dé Bar, sur la(|uclle l’arrêt serait 
inscrit.. 
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Cependant l’inconstance naturelle de Gaston et le 
mécontentement que les Espagnols avaient donné à 
Puylaurens qui le gouvernait , produisirent un chan- 
gement inattendu. Le 1"^ oetobre la réconciliation 
entre les deux frères fut conclue. Le roi et le duc d’Or- 
léans promirent de s’en remettre , pour la validité ou 
nullité du mariage de Gaston, au jugement qui in- 
terviendrait en la manière que les autres sujets du roi 
avaient accoutumé d’être jugés en tel cas selon les lois 
du royaume, le roi promettant à Monsieur de satis- 
faire à sa conscience sur ce stijet par les voies dues et 
accoutumées , et an cas que le mariage vint à être dis- 
sout, comme Gaston promettait au roi de ne pas se 
remarier qu’avec son consentement, et à personne qui 
lui fût désagréable , le roi promettait aussi à son frère 
de ne le point contraindre à se remarier contre sa 
volonté. Le roi accorda amnistie à tous «ceux qui 
avaient suivi son frère, à quatre exceptions près. II 
rétablit Monsieur en tous ses bÿcns, apanages et pen- 
sions, lui accorda 400,000 livres pour payer ses êfctes 
et 100,000 écus pour se remettre en équipage. A la 
place du gouvernement d’Orléanais et Blésois , le roi 
lui'douna celui d’Auvergne. . i 

Un article particulier promit à Puylaurens la -di- 
gnité de duc et pair , le duché d’ Aiguillon que le roi 
achèterait pour lui, et la main de mademoiselle de 
Pont-Chatrain , parente du cardinal de Richelieu , à 
condition qu’il disposerait Gaston à consentir à 'la 
dissolution de son mariage. Tout ce qui avait été pro- 
mis à ce favori fut exécuté , mais comme il ne tint 
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pas son engagement, il fut mis à la Bastille oCi il 
mourut le 1" juillet 1655. 

Le duc d’Orléans profita d’une courte absence du 
marquis d’Ay tonne pour quitter Bruxelles le 8 octobre, 
sous le prétexte d’une chasse au renard; laissant son 
épouse aux soins de la reine-mère. Après avoir vu le 
roi à S. Germain et le cardinal à Ruel, il se rendit, à 
Orléans. 

La question.de la légalité du mariage du duc d’Or- 
soumise à l’assemblée du clergé qui, pour 
dOiWiui». d’autres motifs, se tenak depuis le 50 mai 1635 ; elle 
déclara, le 7 juillet, unanimement, que les coutumes 
des états, quand elles sont raisonnables, anciennes , 
affermies par une protection légale, et autorisées par 
l’Église, peuvent invalider les mariages; que la cou- 
tume de Fx-ar)ce ne permet pas que les princes du 
sang, et particulièrement les plus proches et qui sont 
héritiers présomptifs de la couronne , se marient sans 
le consentement du j-oi, beaucoup moins contre sa 
volonté et sa défense ; que de tels mariages faits ainsi 
sont illégitimes , invalides et nuis par le défaut d’une 
condition sans laquelle lesdits princes ne sont capables 
de légitimement et valablement contracter , et que 
celte coutume de la F rance est raisonnable , ancienne, 
affermie par une légitime prescription et autorisée par 
l’Église. 

.iu'duc’’dn'r-" • L’esprit de faction qui paraissait assoupi , se ranima 
iomîc dtsou- en 1636. Pendant que le comte de Soissons assiégeait 
cniini, i 63 f. LiQrbie quc les Espagnols avaient pris au commence- 
ment de la campagne, le cardinal était à Amiens. Le 
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comte et Gaston formèrent le projet de le faire tuer 
au moment où il sortirait du conseil. On dit que ce 
qui les porta à cette résolutiou criminelle fut la con- 
naissance qu’ils eurent des propos que le ministre 
avait tenus sur leur compte, en attribuant à leur né- 
gligence les désastres que le nord de la France avait 
éprouvés. Des assassins gagés attendaient le signal con- 
. venu pour tomber sur le cardinal qui ne pouvait 
échapper à leurs poignards ; mais Gaston n’eut pas le 
courage de le donner , et Richelieu sortit d’un péril 
dont il ne se doutait pas seulement. Quand la chose 
fut trahie, il résolut de faire arrêter ces deux princes ; 
au moins il leur inspira des craintes pour leur liberté 
qui les engagèrent à quitter brusquement l’armée, le 
19 novembre 1636 •, Gaston alla à Blois, le comte de 
Soissons à Sedan, ville du duché de Bouillon qui n’é- 
tait pas encore sous la souveraineté de la France, 

Ce royaume se trouvait alors dans une situation . 
assez embarrassante; les ennemis l’avaient entamé de 
trois côtés, en Picardie, en Bourgogne et en Guiehne, 
et il était à craindre que le duc d’Orléans ne visât à se 
joindre à eux. Ce fut peut-être cette considération qui 
rendit le cardinal conciliant; peut-être aussi crut-il 
devoir l’être dans une occurrence où il ne s’était agi 
que de sa personne , et nullement des intérêts : de 
l’état; car rien de la part des princes fugitifs n’indi- 
quait encore des liaisons criminelles ; tous deux di- 
saient qu’ils n’avaient quitté le roi que parce qu’ils 
avaient des raisons de craindre qu’on n’en voulût à 
leur liberté. Ainsi le roi se rapprocha bien avec des 
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troupes de Blois où était son frère ; mais il offrit à ce- 
lui-ci des conditions différentes entre elles d’après 
deux suppositions, l’une que Gaston voulût vivre 
en France en parfaite intèlligence avec le roi et le 
cardinal, l’autre qu’il voulût se retirer à Venise. Le 
duc d’Orléans opta pour la première alternative , et 
le roi signa le 5 février 1637 un acte exprimant la 
plus parfaite réconciliation et la conflrmation du ma- 
riage de Gaston avec Marguerite de Lorraine, à condi- 
tion que ce prince promît d’épouser en entier les in- 
térêts du roi contre la maison de Lorraine. Après cela 
le duc vint voir son frère à Orléans le 8 février. 

Le comte de Soissons se montra beaucoup plus 
mutin *, le roi lui offrit pleine amnistie, la conservation 
de toutes ses chaînes, sans toutefois pouvoir en faire 
les fonctions pendant qu’il serait absent, et la per- 
mission derester dix-buit mois à Sedan ; le comte re- 
fusa toutes ces conditions parce que, par l’intermé- 
diaire de la reine-mère, il était en traité avec l’Espagne. 
En éffet, Marie de Médicis conclut le 28 juin à Bruxelles 
avec le cardinal-infant > un traité par lequel il était 
convenu que le roi d’Espagne ne ferait ni paix, ni 
trêve avec la France s’il n’obtenait un établissement 
dans le royaume pour la reine-mère et le comte de 
Soissons ; qu’en cas qu’ils reçussent satisfaction pour 
eux et pour ceux qui les avaient suivis (ce que la reine 
entendait ne pouvoir jamais arriver , que le cardinal 
nefûtmortou’disgrâcié et hors du service du roi) en 

* Fcrdin»D<l, archevêque «le Tolède, frère de Philippe IV et 
beau-frère de liouii Xllt. i- 
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ce cas, bien que les intérêts de l’empereur et des deux 
couronnes ne fussent pas encore ajustés, la reine- mère 
serait en neutralité et aurait quatre mois de temps 
pour travailler à terminer les différends entre les deux 
couronnes, et dès-lors aussi commencerait une trêve 
qui durerait quinze jours durant laquelle il ne se fe- 
rait aucun acte d’hostilité par les armées du roi ca- 
tholique contre la France; que le cardinal-infant 
paierait présentement 500,000 florins; que le roi 
d’Espagne dédommagerait le duc de Bouillon de la 
perte qu’il pourrait souffrir par la non-jouissance des 
biens qu’il avait en France, donnerait au comte de quoi 
subsister selon sa qualité hors du royaume, encaaqu’il 
ne pût demeurer en F rance, et le recevrait en sa protec- 
tion; enfln qu’il entretiendrait la garnison de Sedan qu. 
était de 800 hommes de pied et de 100 chevaux. Par un 
acte particulier le prince Thomas de Savoie qui était 
au service d’Espagne déclarait que le comte deSoissons 
ne comprenait pas en ce traité la personne de Mon- 
sieur, ni aussi ne promettait de maintenir les troupes 
avec l’assistance ( les 500,000 florins) qu’on lui don- 
nait, si non jusqu’à la fin de la campagne. Ces papiers 
et les dépêches du cardinal-infant qui les accompa- 
gnaient furent interceptés et tombèrent entre les mains 
du roi. 

Le cardinal de Richelieu déclare dans ses Mémoires Soumifsion 

(lu comte 

que la connaissance qu’il eut de ce traité le détermina (637. 
à conseiller au roi d’accorder au comte de Soissons 
des conditions plus favorables, afin de rompre une li- 
gue dont sa politique prévoyait des suites fâcheuses. 
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En consdquence le roi signa une déclaration par la- 
quelle il rétablissait ce prince en ses charges et dans 
la jouissance de tous ses biens , appointemens et émo- 
lumens; pardonnait à ceux qui l’avaient suivi, lui per- 
mettait, sous la condition d’un serment qu’il prêterait, 
de demeurer encore quatre ans consécutifs dans la 
ville de Sedan, et promettait d’entretenir la garnison 
de cette place. Le comte de Soissons signa le 26 juillet 
1657 et jura entre les mainsd’un aumônierdu roi en- 
voyé pour cela à Sedan, une déclaration renfermant 
la promesse de ne se départir jamais de la fidélité et 
obéissance qu’il devait au roi , de n’avoir aucune pra- 
tique ni intelligence qui pût lui être suspecte tant de- 
dans que dehors le royaume, mais encore de servir de 
tout son pouvoir à l’exécution de tous ses desseins et 
faciliter en tout et partout l’accomplissement de ses 
volontés et commandemens. 

BévoUe Louis , comte de Soissons, tint parole pendant 
quatre ans j mais lorsqu’au bout de ce terme le cardi- 
sui» 0 M,i«i. Richelieu exigea qu’il rentrât en Frauce, ce 

prince d’un jugement médiocre, se laissa de nouveau 
entraîner dans une alliance avec les ennemis de la 
France par deux princes qui n’étaient français que 
lorsqu’il s’agissait de troubler leur prétendue patrie. 
L’un était Henri II, duc de Guise, petit-fils de celui 
qui avait été tué jadis aux Etats de Blois, fils de 
Charles, duc dcGuise, qui,enl651,avait été obligé de 
quitter la France à cause de ses intrigues avec l’Espa- 
gne , et neveu de cette duchesse de Chevreuse, que 
Richelieu détestait, dit-on , pour l’avoir trop aimée. 


( 


Digitized by Google 


8ECT. IV. MINISTÈRE DE RICHELIEU. 195 

L’autre était F rédéric-Maurice de la Tour d’Auvergne, 
duc souverain de Bouillon et seigneur de Sedan dont 
le frère cadet servait avec gloire dans les armées fran- 
çaises sous le nom de vicomte de Turenne. Au mois 
de mai 164:1 ils signèrent un traité avec l’Espagne et 
l’Autriche qui chacune leur promirent 7,000 hommes 
et 200,000 écus. Gondi, coadjuteur de Paris, se char- 
gea de soulever les Parisiens. Les trois chefs annon» 
cèrent par un manifeste qu’ils avaient pris. les armes 
pour rétablir l’ordre en France, c’est-à-dire pour 
chasser le cardinal de Richelieu. Le comte de Soissons, 
auquel le général autrichien Lamboi s’était joint avec 
7,000 hommes, battit, le 6 juillet près de la forêt de 
Marfée dans les environs de Sedan, le maréchal de 
Châtillon que Louis XIII avait envoyé contre lui. La 
bataille était déjà gagnée lorsque le comte de Soissons 

marchant à cheval au milieu de sa suite reçut auivi- 

* 

sage un coup de pistolet à bout portant dont il tomba 
roide mort. Personne de sa suite ne remarqua com- 
ment cela s’était passé ; il est probable qu’il se tua lui- 
mérae en relevant avec son pistolet la visière de son 
casque. Il était âgé de trente-sept aus, et avec lui s’é- 
teignit la branche cadette de la maison de Condé‘. Le 
duc de Bouillon qui dans la bataille avait chargé la 
cavalerie, et s’était emparé de l’artillerie française, ob- 

' Mousavous (lit, vot...XVI, p.34, comment le comli: de Soixont 
était entré dans U maison de Bourbon. Après la mort de Louis, dont 
nous venons de parler, Marie de Bourbon-Condé, sa soeur, en hé- 
rita : elle le porta dans la maison de Savoie par son mariage avec 
Thomas-François, premier prinoe de Carignan. 

XX VII. 13 * 
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tint son pardon et celui de tous leurs adhërens » par 
une déclaration de Louis XIII datée de Mézières du 
mois d'août 1641. Fardes lettres-patentes données à 
Amiens le 26 du môme mois , le roi conCrma la pro- 
tection dont la ville de Sedan jouissait de la part de la 
France depuis 1605. Le duc de Guise qui, brouillé 
avec les confédérés, s'était, avant la bataille déMarféc, 
retiré à Bruxelles, fut condamné à mort par arrêt du 
parlement, et décapité en effigie au mois de septembre 
1«41 ». 

• Si le duc Bouillon obtint si facilement son par- 
don , c’est qu’il y avait auprès du roi quelqu’un qui le 
protégeait par des vues intéressées ; c’était le favori 
de Louis Xm, Henri Coiffier de Ruzé, marquis de 
Cinq-Mars, fils cadetdu maréchal d’Eiliat. Une chose 
iqni donnait toujours beaucoup d’inquiétude à Riche- 
lieu, c’était le petit coucher du roi, parce que 

t 

> A^ne de Gonzague, seconde fille de Charles 1 , duc de Man- 
tuue, qui par la suite fut connue sous lu nom de princesse Palatine , 
et qui , dit le cardinal de Retz , estimait autant la galanterie quVHe 
en aimait le solide, partit de Nevers dr'gnise'e en homme poursuivra 
te dnc dé Guise, son amant. Elle fut arrêtée, mais Richelieu donna 
ordre de la remettre en liberté, disant : M. de Gnise a de bons bé- 
néfieei qni me reviendront s’il l’épouse. Arrivée h Besançon , made- 
moiselle de Gonzague reprit les habits de son sexe et se fit 'appeler 
madame de Guise. Le duc de Guise s’clant marié à Bruxelles sans 
rompre avec elle , Anne revint en France et reparut i la cour 
« comme si de rien n’eAt été,» selon l’expression de mademoiselle 
de Monlpensier. En 1645, elle épousa Edouard , frère de l’électeur 
Palatin , et noos loi verrons jouer un r6le dans les troubles de 
Franre, sons le nom de Madame la Palatine, 
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Louis XIII s’amusait des rapports qu’on lui faisait 
dans la familiarité à laquelle cette cérémonie donnait 
occasion; il est vrai qu’aussilôt il les répétait au car- 
dinal auquel il ne pouvait rien céler de tout ce qu’on 
lui avait raconté qui le concernait. Richelieu, sentant 
quel danger pouvait en résulter pour lui, voulait que 
personne ne pût approcher du roi qui ne fût sa créa- 
ture. Croyant se faire un appui , il avait placé Cinq- 
Mars auprès du roi , comme maître de la garde-robe. 
Ce jeune homme déplut d’abord au roi qui, n’aimant 
pas le luxe des habits, refusa souvent de porter ceux 
que son maître de la garde-robe lui faisait faire dans 
le goût que la mode prescrivait. Insensiblement ce- 
pendant, sa jolie ûgure et les agrémens de sa personne 
attachèrent tellement Louis XIII qu’il permit que le 
duc de Bcllegarde lui vendît la charge de grand- 
écuyer de France lorsqu’il n’avait encore que dix- 
neuf ans. La vanité de Cinq-Mars et les affronts que 
lui fit éprouver Richelieu qui , le regardknt comme sa 
créature et comme un enfant, le gourmandait vigou- 
reusement, dans l’occasion, pour son imprudence qui 
allait fort souvent jusqu’à manquer au roi, lui inspi- 
rèrent une vive haine pour ce mentor incommode. 
Il s’était mis en tête d’épouser celte Marie de Gonzague 
dont le duc d’Orléans avait été amoureux ; et pour 
pouvoir lui offrir sa main, il demanda à être fait duc 
et pair. Le cardinal ayant devant témohii parlé de 
cette recherche comme d’une preuve d’arrogance , le 

• Qui donne ài U cour de France U litre de Monsieur Ir 
Grand. 
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jeune présomptueux jura de se venger en faisant mou- 
rir son ancien bienfaiteur. 

Il essaya d’abord de s’associer pour ce projet le duc 
de Bouillon, qui le refusa, parce que l’étourderie de 
Monsieur le Grand ne lui inspira que de la mé- 
fiance ; il fut plus heureux auprès de François-Au- 
guste de Thou, fils aîné du célèbre écrivain, homme 
d’un caractère noble et d’un grand esprit, mais dont 
Richelieu empêchait l’avancement , parce qu’il était 
favorisé par la duchesse de Chevreuse. De Thou entra 
volontiers dans une conspiration dirigée contre le mi- 
nistre; mais il ne voulut pas prendre part à un assas- 
sinat. Cinq-Mars essaya d’abord de venir à son but 
par des moyens moins violens ; il employa toute son 
-influence sur le roi pour le dégoûter d’un ministre 
qui, disait-il ,1e traitait comme un écolier. Louis XIII 
convint qu’il n’aimait pas le cardinal , mais il déclara 
qu’il ne pouvait s’en passer. Il avertit même son favori 
que si Richelieu se déclarait positivement contre lui , 
il ne le soutiendrait pas. Ce pendant dans d’autres 
momens il souflirit que Cinq-Mars lui parlât d’un 
projet d’assassiner le cardinal ; ce favori a soutenu par 
la suite que le roi y avait consenti. Louis XIII a nié le 
fait; il paraît que , traitant la proposition de folle, 
il ne l’a pas rejetée avec l’horreur qu’elle devait lui 
inspirer. 

Voyant qu’il ne réussissait pas à donner au roi le 
courage de renvoyer un ministre qu’il nommait quel- 
quefois un tyran, Cinq-Mars entra en liaisons avec le 
duc d’Orléans qui paraissait insatiable de conspira- 
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lions. Oa dit à ce prince qui le cardinal se proposait 
d’arracher à Louis XIII dont la santé dépérissait de- 
puis quelque temps , une déclaration qui , e?ic1uant là 
reine et le duc d’Orléans delà régence, la conférât à 
lui-même. Il est possible que Richelieu- nourrissait 
cette espérance qui n’était pas très-chimérique, parce 
que le roi haïssait également son épouse et son frère. 
Louis XIII devant faire avec le cardinal et avec le fa- 
vorîle voyage de Roussillon , Cinq-Mars invita Gaston 
et le duc de Bouillon de venir à Paris pour conférer 
avec eux. Ni les deux princes ni de Thou ne voulurent 
consentir à l’assassinat de Richelieu , mais ils â-’éprdb- 
vèrent aucune répugnance à entrer en liaison avec 
l’ennemi de l’état. Louis d’Âstarac, vicomte de Fon- 
trailles, sénéchal d’ Armagnac, fut envoyé à Madrid 
pour négocier un traité avec le comte-duc Olivarez, 
ministre tout-puissant de Philippe IV. Cet envoi fut 
convenu dans les premiers jours de l’année 1642 , à la 
môme époque où Louis XllI et le cardinal , croyant 
à la sincérité du repentir que le duc de Bouillon avait 
montré, lui confièrent le commandement de l’armée 
d’Italie, qu’il accepta. 

Le 26 janvier 1642, le roi partit pour l’armée de 
Roussillon, avec Richelieu et le grand-écuyer : celui- 
ci profita de toutes les occasions pour blâmer l’admi- 
nistration du principal ministre et son humeur guer-' 
rière qui ne permettait pas qu’on conclût la paix. Peu 
d’hommes ont assez de force de caractère pour résis- 
ter à des calomnies souvent répétées-, les récits de 
Cinq-Mars, ses observations malignes firent à la, 
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longue de l’impression ÿùr le roi; le cardinnl put s’a- 
percevoir de la froideur que ce prince lui marquait. 
Cette disposition de Louis XIII et l’accroissement que 
prenait l’insolence du favori n’echappèrent point à la 
pénétration des courtisans ; mais ils avaient vu trop 
souvent Richelieu sortir vainqueur de pareilles in- 
trigues pour qu’ils ne fussent pas incertains sur l’is- 
sue de celle-ci. C’était cependant la première fois que 
dans les conseils quelqu’un osa s’opposer directement 
à la volonté du cardinal ; il est vrai que celui-ci avait 
une si grande supériorité sur le frivole grand-écuyer, 
que le roi lui-mème lui imposa quelquefois silence eu 
lui reprochant son ignorance. La situation pénible où 
le cardinal se trouvait, contribua sans doute à lui 
donner la maladie’^ qui le retint à Narbonne pendant 
que le roi avec Cinq-Mars alla à Perpignan. On l’a 
soupçonné d’avoir feint d’être plus faible qu’il n’était, 
afin d’arrêter , par l’espoir de sa mort prochaine , les 
complots qu’on tramait contre lui ; il fit même 'son 
testament. Ce qui parait certain , c’est que Cinq-Mars 
suspendit l’assassinat projeté, comme allant devenir 
inutile. 

Pendant que le cardinal était séparé de la personne 
du roi, il fut tenu au coiuant de ce qui se passait à 
Perpignan par les deux secrétaires d’état, Claude 
Boutbillier et Sublet des Noyers , et par le cardinal 
Mazarin ; ce négociateur actif quç nous avons connu 
dans l’histoire de la guerre d’Italie et qui depuis 
avait été appelé par Richelieu au service de France. 
Un événement arrivé sur un autre théâtre lui valut 
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un retour de faveur de la part du roi , et cette cirr 
constance peint Lien le caractère de Louis XIII. Oti 
reçut la nouvelle que le mare'cliul de la GuicLe avait 
été battu à Honnecourt. Ce désastre, sans doute exa> 
géré dans le premier moment, éveilla dans l’âme da 
monarque le sentiment de sa dépendance. Il rendit ' 
toute sa confiance au cardinal et lui écrivit une lettre 
l^piir lui demander son avis. 

Un autre événement bien inattendu vint,» comme 
un coup de foudre, anéantir toute la conspiration. 

Fontrailles envoyé en Espagne avait été bien ac-; 
cueilli par le comte-duc d’Ollvarez. Il était porteur 
(l’un pouvoir de Gaston, où ce prince se vantait d’a- 
voir dans ses intérêts deux personnes considérables et 
une bonne place frontière qu’il ne pouvait pourtant 
pas nommer. Le ministre de Philippe IV ne se laissa 
pas tromper par les illusions que la vanité donnait au 
duc d’Orléans. La personne d’un tel chef ne lui ins- 
pirait pas de confiance; il exprima ses doutes qu’après 
tous les échecs que Monsieur avait éprouvés ( il aurait 
pu dire après la légèreté qu’il avait montrée dans 
toutes les occasions) beaucoup de gens voulussent 
s'embarquer avec lui dans une nouvelle entreprise 
difficile. Olivarez lui-même avait à se plaindre de la 
conduite de Gaston qu’il était autorisé à qualifier de 
perfide ; enfin il remarqua que le pays où l’on voulait 
exécuter le coup offrait une difficulté , puisque c’était 
le gouvernement du maréchal de Schomberg sur la 
fidélité duquel le roi et le cardinal pouvaient compter. 
Four le décider, il fallut enfin que Fontrailles lui 
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nommât la place et les deux seigneurs dont Sn pouvait 
disposer; c’était Sedan , le duc de Bouillon et le mar- 
quis de Cinq-Mars dont le pouvoir sur le roi fut sans 
doute fortement exagéré. 

Le 13 mars 1642, le comte-duc d’Olivarez, pour 
l’empereur et le roi d’Espagne, et le vicomte de Fon- 
trailles , pour Monsieur , frère du roi , signèrent à 
Madrid un traité ayant pour but « de délivrer la no- 
blesse et le peuple de France des oppressions qu’ils 
souffrent depuis long-temps par la guerre, de faire 
cesser la cause d’icelle et établir une paix générale. » 
En voici les principales conditions : le roi d’Espagne 
fournira le plus tôt possible 1 2,000 hommes de pied et 

6.000 chevaux, vieilles troupes allemandes ou espa- 
gnoles, et les entretiendra. Dès que le duc d’Orléans 
sera dans la place de sûi^é où il dit être en état de 
lever des troupes , le‘roî lai fera payer 400,000 écus.' 
Les places qu’oh prendra en France seront mises 
entre les mains du duc d’Orléans. Le roi lui paiera 

42.000 écus par mois à titre de pension , outre ce qu’il 
donnait en Flandre à la duchesse d’Orléans. Toutes les 
troupes seront sous les ordres du duc d’Orléans. Le 
roi d’Espagne procurera des lettres-patentes impé- 
riales de feldmaréchaux et donnera 80,000 du- 
cats de pension au -duc de Bouillon et à Cinq-Mars 
( qui ne sont pas nommés dans le traité , mais le sont 
dans une contre-lettre de Fontrailles). Il donnera 

400.000 livrés pour pourvoir et munir Sedan , et la 
quantité de poudre nécessaire. Â la paix , l’Espagne 
rendra toutes les places et pays qu’elle aura pris en 


Diaüi.;»; by Googlc 



SECT. IV. MINISTÈRE DE RICHELIEU. 201 


France, à condition que la France rende les plaees 
qu’elle a gagnées en quelque pays que ce soit , même 
celles qu’elle a achetées et qui sont occupées par les 
armées qui ont fait serment Le duc d’Orléans et 
son parti se déclareront ennemis des Suédois et de 
tous autres adversaires de l’empereur et du roi d’Es- 
pagne. On tâchera d’âtre prêt à agir avant la fin du 
mois de mai. Le roi paiera alors 100,000 livres par 
mois pour l’entretien des troupes du duc. Celui-ci 
fera livrer à l’Eispagne pour sa sûreté une des meil- 
leures places de France. 

Avant la mi-juin, le cardinal de Richelieu, sur le 
point d’aller prendre les eaux de Tarascon , se pro- 
cura non-seulement la connaissance positive de l’exis- 
tence de ce traité , mais aussi ce traité même. Il n’a 
jamais voulu dire à qui il devait cette communication. 
Le public du temps qui avait remarqué qu’à Perpi- 
gnan il s’était formé une espèce d’intimité entre 
Cinq-Mars et le maréchal de Schomherg, a supposé 
que c’était ce gouverneur qui , en trompant le grand 
écuyer , lui avait arraché son secret. Cependant Henri- 
Auguste de Loménie, comte de Bricnne, qui mieux 
que personne devait être instruit de ce qui se passa , 
d.t dans ses Mémoires : « Monsieur ne fut point trahi, 
csmme on le publia ; mais ce mystère fut découvert 
pir une voie que l’on ne devait pas naturellement 
ciaindre : ce qu’il faut entendre de ceux qui igno- 
raient comment les choses se passaient. » Louis-Henri 
d( Loménie , comte de Briennc , dans ses Mémoires 

f 11 s’*git ici lie Pignerol, du pUcei de U Savoie et de l'Altace. 
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publit's en 1828 seulement, donne le mot de l’énigme 
que renferme la phrase de son père. Après avoir ra- 
conté que long-temps apres l’événement le comte de 
Fontraillés lui avait dit que le comte-duc d’Olivarez 
envoya ce traité au cardinal de Richelieu, il ajoute : 

« Je trouvai celte conjecture assez plausible, et de- 
puis, m’étant informé à M. deBrienne (son père) de 
la vérité de ce fait, il m’en parla presque dans le 
même sens. » 

Si ce récit eit vrai (et l’on ne peut en douter, si 
les Mémoires sont authentiques ‘ ) , on demande na- 
, turellement le mot d’une autre énigme, savoir ; 

Qu’est-ce qui peut avoir engagé le ministre de Phi- 
lippe IV à celte trahison? Est-ce que, voyant que 
deux mois après la signature du traité de Madrid, le 
parti du duc d’Orléans n’avait pas pris assez de con- 
sistance pour éclater, il revint à l’opinion que dans la 
négociation avec Fontraillés il avait manifestée sur le 
peu de fond qu’il y avait à faire sur Gaston , et qu’il 
regarda sa démarche envers Richelieu comme le 
moyen d’obtenir une paix dont l’Espagne avait grand 
besoin ? 

r.î'üT^cinqt Aussitôt que le cardinal fut en possession d’uae 
Tho’i" pièce qui perdait tous ses ennemis , il l’envoya au roi 
à Perpignan par une personne sûre. Louis XIII lut 

' TSous ne savons pas que celte authenticité ait été attaquée; nais 
nous aurions souhaité que cetic question eût été publiqucmciil agi- 
tée en France. Les Mémoires de Brienne le jeune renferment des 
choses si singulières que plus d’une fois, en les lisant, nous avons 
éprouvé des doutes sur leur autheutirilé. 
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frappé de cette lecture et partit pour Narbonne. 
Comme le secret avait commencé à transpirer, Fon- 
trailles conseilla à Cinq-Mars de prendre. la fuite. 
« Partez , répondit le grand-écuyer ; à la bonne 
heure, mais je ne vous suivrai point. La honte de 
quitter la partie et fuir devaut mon ennemi me serait 
plus sensible que la mort meme. Je l’attendrai de pied 
ferme-, le roi ne prendra pas la résolution défaire 
mourir sur l’échafaud son favori, et une retraite me 
rendrait plus coupable que le traité d’Eispagne. « Dans 
son aveuglement il suivit le roi à Narbonne. 

Louis XIII se résolut avec peine à faire arrêter 
Cinq-Mars ; on prétend que , pour l’y décider , on 
employa son confesseur, l’illustre Jacques Sirmond. 
S’il est vrai que ce Jésuite auquel on rend le témoi- 
gnage d’avoir été étranger à toute intrigue, se servit 
dans cette circonstance de l’autorité qu’il avait sur le 
roi , il faut croire qu’il était convaincu de la nécessité 
de laisser suivre le cours ordinaire de la justice. 

Cinq-Mars fut arrêté le 14 juin, ainsique deThouet 
Chavagnac. On donna ordre à Aiguebonne, ministre 
du roi à Turin, au comte du Plessis-Praslin et à Cas- 
tellane, généraux de l’armée d’Italie, d’arrêter leur 
chef, le duc de Bouillon , et de le transférer à Pierre- 
en-pise ; le duc , voyant ce qui l’attendait , se sauva 
dans un grenier à foin, d’où il fut tiré. Âzonville, 
son confident, fut également arrêté. 

Il ne fut pas question de la découverte dn, traité de 
Madrid, parce (ju’on aifectait d’ignorer jusqu’à quel 
point le duc d’Orléans y était compromis , afin qu’il 
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ne quittât pas la France. Le roi lui offrit le comman- 
dement de l’armée de Champagne à la place du maré- 
chal de la Guiche qui avait été battu à Honnecourt, et 
lui annonça l’arrestation de Cinq-Mars en punition 
d’un manque de respect. Mais bientôt on crut super- 
^flu de ménager un prince si léger ; on lui dit qu’on 
connaissait le traité de Madrid et le cardinal exigea 
qu'il découvrît toutes les circonstances de la conspi- 
ration. On avait besoin de cette déclaration pour 
qu’elle servît de pièce de conviction contre les com- 
plices du duc, car le traité, quand on aurait voulu 
s'eU' servir , n’en fournissait pas, le duc seul y étant 
nommé. Gaston donna une double déclaration ; dans 
la première il dit tout ce qu’il savait des intrigues de 
Cinq-Mars; dans la seconde, il nia avoir jamais eu 
connaissance' de l’intention des conjurés d’assassiner 
le cardinal. Comme Cinq-Mars qui avait été trans- 
porté à Montpellier nia tout dans son premier inter- 
rogatoire qui eut lieu le 20 juillet et que le duc de 
Bouillon, en chargeant Orléans et Cinq-Mars, déclara 
que de Thou avait constamment ignoré la liaison avec 
l’Espagne , il aurait fallu confronter Orléans avec lés 
accusés. C'était la seule humiliation à laquelle le prince 
ne voulut pas se soumettre. On trouva un moyen pour 
rendre la confrontation inutile; d’après -l’avis .des 
premiers jurisconsultes, le chancelier et quelques 
membres du tribunal se rendirent chez le duc et dres- 
sèrent procès-verbal sur sa déclaratiou qu’il signa; 
cette déclaration fut communiquée aux accusés, et 
leur réponse portée à la connaissance du duc; de 
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manière que cet échang&de déclarations remplaça la 
confrontation. 

Cinq-Mars ayant été transféré à PierrerEncise oà 
était le duc de Bouillon, la procédure fut continuée à 
Lyon sous la direction du cardinal qui s’y trouvait. 
Cinq-Mars et Azonvillc, confrontés avec Bouillon, 
furent convaincus par la déclaration de ce prince et 
par celle du duc d'Orléans ; ^ais il n’existait pas de 
preuve contre de Thou d’avoir eu connaissance du 
traité avec l’Espagne; car les trois principaux conju- 
rés lui avaient caché leur négociation avec cette puis- 
sance , et il ne la connaissait que par une indiscrétion 
de Fontrailles qui était absent. Pour le perdre on se 
servit de Cinq-Mars; on lui fit espérer la vie, pourvu 
qu’il chargeât suffisamment son ami pour le faire con- 
damner. Cinq-Mars se laissa persuader; cependant il 
persista à dire que de Thou avait désapprouvé la liai- 
son avec l’Espagne, quand il la connut par Fontrailles, 
et déclaré que si l’on y donnait suite , il se retirerait. 

Cinq-Mars et de Thou furent condamnés à mort e^ 
exécutés, le 12 septembre 1642, à Lyon sur la place 
des Terreaux. Le grand-écuyer était âgé de vingt-deux 
ans , de Thou de trente-sept. Ils moururent avec cou- 
rage, sans ostentation; de Thou en chrétien. Tous 
les deux avaient mérité la mort ; la conduite de de 
Thou admettait quelques excuses devant un juge plus 
indulgent. Richelieu était sévère; il l’était par carac- 
tère et par système. Malheureusement pour sa répu- 
tation il montra de la passion contre de Thou , son 
ennemi personnel, l.ouis XIII fit preuve d’impassi- 
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bilitiî ; les propos inhumains que des historiens mal- 
veillans lui ont mis à la bouche sont destitués de 
preuve et ne méritent pas d’être rapportés. 

Le duc d’Orléans avili obtint un pardon qui le flé - 
trissait;il promit de vivre en simple particulier, sans 
gouvernement , sans gardes , sans avoir part aux affaires 
du royaume , n’ayant qu’un nombre déterminé de 
domestiques. Il s’humilia devant le cardinal datis les 
expressions les plus soumises, et obtint la permission 
^^ller cacher sa honte à Blois. Le 5 décembre, veille 
de la mort de Richelira^ Louis XIII remit aux prési- 
dons , avocats et procureurs du roi près le parlement 
de Paris une déclaration excluant le duc d’Orléans de 
la régence. 

o..., 0 Bats.- Le duc de Bouillon acheta sa grâce par un grand 

«Un ù U !■ mnee. o x O 

sacrifice. Nous ne jiouvous mieux faire que de rap- 
porter les termes mêmes dans lesquels son pardon f ut 
annoncé par les lettres de grâce que Louis XllI signa 
en sa faveur le 15 septembre 1612. « Le duc de Bouil- 
lon, y est-il dit, ayant eu avis du jugement rendu 
contre d’Efllat de Cinq-Mars et de Thou, jugeant 
bien que si l’on procédait au jugement de son procès , 
il ne pourrait espérer un autre événement, supplia le 
chancelier, au nom de Dieu, de faire différer le juge- 
ment de sou procès jusqu’à ce qu’il eût réponse d’une 
proposition qu’il voulait faire au roi , qui était que la 
place de Sedan ayant été cause de ses malheurs et 
étant entièrement importante à la France, il suppliait 
le roi de la prendre entre ses mains et lui accorder sa 
grâce, et qu’il n’avait aucunes conditions à faire avec 
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le roi , son ipaître. Cela lui ayant été accordé par le 
chancelier , le roi a jugé à propos de faire considéra- 
tion sur la prière du duc , et après que celui-ci a té- 
moigné un véritable repentir de son crime et un sen- 
sible déplaisir d’avoir oublié tellement son devoir 
qu'au temps même qu’jl recevait sa grâce pour avoir 
pris les armes contre le service du roi et fait un traité 
avec les ennemis, il a écouté les propositions qui lui 
étaient faites de fournir un parti dans l’état et s’enga- 
geait par un nouveau traité avec les ennemis du roi^ 
et qu’il assure que sa conduite serait telje ù l’avenir 
qu’il ne manquerait jamais à la fidélité naturelle qu’il 
doit au roi , etc. , à ces causes le roi remet^ abolit , 
éteint le crime commis par ledit duc , ainsi que par 
d’Azonville, lieutenant de ses gardes, à condition 
qu'il remettra entre les mains du roi les ville, châteaux 
et citadelle deSedan , pour en jouir comme des antres 
places du royaume. » 

Le duc remit aussi entre les mains du roi tout le 
domaine de Sedan et des envirous sans faire marcln; 
avec le roi, mais le suppliant de lui en accçrder ut»e 
indemnité ainsi que de l’artillerie considérable dont 
il avait muni la place de Sedan. L’aflaire de l’indem- 
nité ne fut terminée que sous le règne suivant. 

Le cardinal de Richelieu ne se remit pas entière- 
ment de la maladie qui l’avait empêché d’aller à Per- 
pignan. Il partit de Lyon le même jour où Cinq-Mars 
et de Thou devaient être exécutés. Ne pouvant sup- 
porter la voiture, il fit le voyage de Paris couché dans 
son lit qui était porté jaar seize hommes. Un de ses 
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senriteurs le précédait pour préparer son gîte. On fai- 
sait une ouverture à l’endroit des fenêtres dans les 
maisons où il devait reposer, et on dressait un grand 
échafaud dans la rue sur lequel on montait par des 
degrés, afin que Ton pût faire entrer dan» la chambre 
par cetto ouverture le lit maguifique dans lequel le 
cardinal était couché; il ne devait plus s’en relever, 
mais il s’occupa jusqu’à son dernier jour des affaires 
du gouvernement. Le 28 ‘novembre, le roi vmt le 
voir. Le cardinal lui dit qu’il mourait tranquille, 
parce qu’il laissait le royaume au plus haut point de 
grandeur et que tous les ennemis du roi étaient humi- 
liés. Il Décommanda ses parens aux bontés du roi ; il 
lui couseilla de nommer le cardinal Mazarin son suc- 


5o» caractère. 


cessenr ; il lui vanta la fidélité et les talens des deux 
secrétaires d’état Chavigni et des Noyers , et du chan- 
celier Seguier. 11 reçut tous les sacremens , en protes- 
tant devant Dieu que dans tout ce qu’il avait entrepris; 
il n’avait jamais eu en vue que le bien de la religion 
et de l’état. Avec ces sentimens il put répondre au 
prêtre quijui demandait s’il pardonnait à ses ennemis : 
« Je n’ai d’ennemis que ceux de l’état. » Il mourut le 
4 décembre 1 642, à l’âge de cinquante-sept ans. 

Jamais homme n’a été jugé avec autant de préven- 


tions que Richelieu. Tons les Proteç>tans, tous les 
grands seigneurs factieux étaient ses ennemis. Toutes 
les actions de sa vie , ses pensées même ont été flcro** 
tées par la malveillance * . L’histoire de- cotî''àdininifl^ 

' L'exécution d’Urbain Grandier est uD du fVltt qu’oÂ a le phn 
amèrement reproebé* i Rirbclicn. Cela noui^rce k' en dire ici 
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tration est celle du règne de Louis XIII •, l’une doit 
être jugée par l’autre, la vie privée du cardinal ne 
pourra l’ôtre que par des hommes qui sauront se 
mettre au-dessus des préventions d’éducation , de reli- 
gion et de nation. « U avait ^ la maxime des illustres 
tyrans; il réglait ses desseins, ses pensées et ses réso- 
lutions sur la raison d’état et sur le bien public qu’il 
ne- considérait qu’autant que ce même bien public 
augmentait l’autorité du roi et ses trésors. Il voulait 
le faire régner sur ses peuples , et lui-même régner 
sur son roi. La vie et la mort des.bommes ne le tdli- 
chaient que selon les intérêts de sa grandeur et. de sa 
fortune, dont il croyait que celle de l’état dépendait 
entièrement. » Personne ne s’avisera sans doute de 
peindre cegrand ministre comme un homme vertueux; 
mais il faut dire cependant qu’une grande partie du 
mal qu’on dit de lui doit être mis sur le compte de 

qaelques mois, quoique cet éve'nement n’appartienne pas À une his- 
toire aussi peu détaille'e que la nôtre. Urbain Grandier, Curé et 
chanoine de Lnudun, s’ôtait attire la haine du cardinal par un li- 
belle qu’il avait écrit contre lui ou que Richelieu lui attribuait. Ce- 
lui-ci s’en vengea craellemenl. 11 y avait dans un couvent de Lou— 
dun plusieurs religieuses qui se prétendaient possédées par le diable. 
Les ennemis de Grandier ayant répandu que cette possession était 
arrivée par son fait {it\s sont les termes de la sentence), le conseil- 
ler d’état Laubardemont , instrument servile des passions du cardi- 
nal , dirigea contre lui, en 1634, un procès criminel qui fut un 
composé monstrueux d’irrégularités , d'absurdités et de méchan- 
cetés, et b la suite duquel le curé fut brûlé vif comme magi- 
cien. 

‘ Dit mad. de Motteyille. v 
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l’exagération , et que les reproches qu’on lui fait trou- 
rent quelques excuses dans les circonstances où il s’est 
trouTé , dans le plan de politique qu'il a suivi. Quelle 
vertu aurait imposé aux factions des grands dont la 
France était couverte? Richelieu est parfaitement ca- 
ractérisé dans ces mots qu’au lit de mort il dit au roi : 
« Je laisse le royaume au plus haut degré de sa gloire 
et vos ennemis sont humiliés. » 

L’abbé de Choisy a renfermé en 'une vingtaine de 
lignes toute l’histoire du ministère de ce grand homme. 
«‘Richelieu ,■ dit-il, né pour commander aux autres 
hommes', ami généreux , cruel ennemi , avait sur la 
même table son bréviaire et Machiavel. Il contribua 
par son argent et par ses conseils au soulèvement du 
Portugal ; il fomenta les guerres civiles d’Ângleterre , 
moins par politique d’état que par animosité parti- 
culière ; il abaissa la maison d’Autriche , et la mit hors 
d’état d’aspirer à la monarchie universelle ; il triom- 
pha du huguenotisme par la prise de la Rochelle, et , 
au milieu de tant d’affaires , il eut moins k craindre 
les ennemis du dehors que ceux du dedans. Toujours 
en garde contre les favoris, qui révoltaient l’esprit 
du roi contre lui : « Le petit coucher du roi, disait- 
il , me fait plus de peine que toute l’Europe. » 11 hu- 
milia les seigneurs, il fit obéir les parlemens, il em- 
prisonna les princes , il fit exiler le frère du roi , héritier 
présomptif de la couronne *, il vit mourir la reine>mère, 
son ennemie, en pays étranger; il traita la reine ré- 
gnante avec dureté, et presqu’en criminelle; enfin il 
domina par la terreur l’esprit de son maître , qui l’es- 
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limait, qui le craignait, et qui ne l’aimait pas, jusque 
là qu’il fut le premier à chanter avec seS valets de 
chambre les vaudevilles que ]p peuple fit sur la mort 
de ce grand ministre. » 

Richelieu déclara par son testament avoir entre ses 
mains 1,500,000 livres appartenant au roi qu’il avait 
toujours tenus en réserve pour des affaires urgentes , 
et ordonna de les restituer. 

Il légua au roi le palais Cardinal qu'il avait fait 
construire , et un autre hôtel qu’il avait acheté pour 
faire une place devant ce palais. ' ‘ " 

Armand de Maillé de Brézé , fils de Nicole du Ples- 
sis, sa seconde sœur, eut le duché-pairie de Fronsac , 
le marquisat de Grandie, le comté de Beaufort en 
Vallée; la duchesse d’ Aiguillon, fille de René de Vi- 
gnerot et de Françoise du Plessis, sa sœur aînée, 
le Petit- Luxembourg et Ruel, sa vie durant, des 
rentes, etc. Il laissa à Armand de Vignçrot, fils aîné 
de son neveu , le sieur du Pont du Courlay , le duché- 
pairie de Richelieu, la baronnie de Barbezieux,la prin- 
cipauté de Mortaigne, le comté de Cosnac et en géné- 
ral tous ses biens dont il n’aura pas disposé autrement, 
à condition qn’il prendrait le nom de du Plessis de 
Richelieu. Il eut le plus grand soin pour qüe la bî- 
hliolhèque qu’il laissait restât réunie ; dans cette vue 
il la légua à la Sorbonne avec des fonds pour son en- 
tretien ; enfin il fit une foule de legs à ses amis et ser- 
viteurs; « car, dit Montglat, il était le meilleur maître, 
^rent ou ami qui eût jamais été; et pourvu qu’il fût 
persu-'idé qu’un homme l’aimait, sa fortune était faite, 
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car il n’abandonnait point ceux qui lui étaient Ca- 
chés*. » 

luT.:”.’"*" ^ cardinal de Richelieu appartient aussi aux écri- 
vains de son temps. Outre ses ouvrages de théologie , ^ 

il existe de lui deux ouvrages historiques , l’ua inti- 
tulé Testament politique, dont l’authenticité attaquée 
sur des motifs frivoles par Voltaire a été prouvée dans 
le temps par Foncemagne ; l’autre sous le titre.de 
Mémoires, en 29 livres qui vont depuis l’année 1611 
jusqu’à la fin de 1658, et ont été publiés pour la pre- 
mière fois en 1825 , dans la collection de Petitot. 
Une partie de ces Mémoires, allant jusqu’en 1620 , 
avait été imprimée anciennement sous le titre d'His- 
toire de la mère et du fils. Sans ajouter une foi im- 
plicite au contenu de ces Mémoires , il faut convenir 
qu’ils font envisager sous un autre point de vue une 
foule de faits rapportés par les historiens du temps , 
et^en font connaître plusieurs qu’on ne trouve pas 
ailleurs^ Ce qui les rend surtout intéressans , c’est 
l’insertion textuelle des rapports faits au roi par Ri- 
chelieu, et des motifs qui ont déterminé ses résolu- 
tions ou qui ont été mis en avant pour les justifier. 

La fondation de l’Académie francise dont il sera 
miestion dans la section suivante , est un titre de la 
^ire littéraire de Richelieu. 

Des détails sur la vie intérieure de Richelieu se 
trouvent dans la collection de Petitot , 2' série , 
vol. X , page 100. Il se couchait ordinairement à 

' Mémoires de Moktglat, Collect. de Petitot, urie , vo). 
XUX,p.3»7. 
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ouxe heures du soir , dormait trois eu quatre heures ; 
se faisait apporter les dépêches , y répondait dé' sa 
propre main , ou dictait les réponses k un secrétaire. 
Vers six heures il se rendormait et se* levait à huit. 
Lorsqu’il avait feit ses prières > ses secrétaires venaient 
prendre les dépêches qtl’il avait minutées on dictées 
pendant la nuit , et si elles étaient importantes , il ne 
les leur laissait que le temps rigoureusement nécessaire 
' pour les transcrire. Il s’habillait ensuite , et recevait 
les ministres avec lesquels il travaillait jusqu’à dix ou 
onze heures ; il allait entendre la messe , et si le temps 
et la saison le permettaient ^ il faisait, avant dhier, 
une promenade dans ses jardins où l’attendaient les 
personnes qui avaient obtenu la permission de lui 
parler. • 

A midi il y avait quatre tables servies dans son 
palais : la première pour lui , de quatorze couverts ; 
ime deuxième de trente couverts, pour les gentils- 
hommes qu’il y faisait inviter ■, une troisième plus 
considérable, pour les pages et les officiers de sa mai- 
son ■, et la dernière , pour les valets de pied , les offi- 
ciers de cuisine , etc. Après le dîner , il conversait 
pendant quelques heures avec ceux qu’il avait admis 
à sa table , ou avec ses familiers , ou avec les gens de 
letttres qu’il faisait souvent appeler. Le reste de la 
journée était consacré au travail ou aux audiences des 
ambassadeurs et des grands. Sur le soir il faisait une 
seconde promenade et écoutait ceux qui n’avai^t 
pas pu lui parler le matin. En rentrant , il ne s’occu- 
pait plus d’affaires d’état , à moins qu’il ne fût sur- 
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venu quelque chose d'extraordinaii^ , et finissait la 
soirée avec quelques personnes choisies. Tantôt il 
faisait faire de la musique , tantôt des lectures , tantôt 
il se livrait aux charmes d’une conversation libre et 
familière. Il avait pour maxime qu’on devait, avant 
de se coucher , traiter de matières qui ne fussent ni 
trop tristes qi trop gaies. 

Il disait rarement la messe , surtout pendant les 
dernières années de sa vie; mais il se confessait toutes 
les semaines, et se faisait communier le dimanche 
dans sa chambre par son aumônier, vers trois heures 
du matin , au moment de sou premier réveil. Il se re- 
couchait ensuite , et se levait à l’heure ordinaire. Il 
s’était fait dispenser , par un bref du pape, de l’obli- 
gation de dire l’office aux différentes heures de la 
journée. 11 était fort curieux d’entendre les prédica- 
teurs qui avaient de la réputation ; il les faisait venir 
dans sa chambre où ils prêchaient pour lui seul. Lors- 
qu’il en était satisfait , il leur donnait des bénéfices , 
quelquefois môme des évêchés ; il s’occupait beau- 
coup du clergé de France, qu’il avait mis hors d’état 
4e Iqi résister. Il disposait de la Sorbonne dont il 
était proviseur ; scs bienfaits tenaient les Jésuites dans 
sa dépendance ; les autres ordres religieux lui étaient 
également soumis à divers titres ; et la plupart des 
évêques étaient ses créatures. On dit qu’afin de rendre 
son pouvoir plus absolu , il essaya de se faire donner 
le titre de l^at en France, mais que le pape n’y 
voulut jamais consentir. 

En général, Richelieu remplissait avec exactitude 
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les pratiques extérieures de la religion ■, mais il ne ca- 
chait pas avec assez de soin ce qu’il y avait d’irrégu- 
lier dans ses moeurs et dans sa conduite. Ses galanteries 
étaient trop publiques pour n’être pas connues , et 
elles jetaient sur lui un ridicule qui s’augmentait à 
mesure qu’il avançait en âge. On trouve dans les re- 
cueils du temps une foule d’épigrammes sur l’attache- 
ment trop vif qu’il témoignait à sa nièce, madame de 
Combalet , qu’il fit créer duchesse d’ Aiguillon , avec 
pouvoir de transmettre son duché à ses héritiers , 
hommes ou femmes, à son choix. En 1630 , la reine- 
mère avait reproché devant le roi cette liaison à ma- 
dame de Combalet; et Richelieu, après avoir rapporté 
l’accusation dans son journal , se contente d’ajouter : 
Le monde jugera s’il y a lieu de blâmer ses moeurs et 
sa conduite ; mais il ne changera pas sa manière d’élre 
avec elle. 

Dans plusieurs libelles on a prétendu que la reine- 
mère avait eu pour lui d’autres sentimens que ceux 
d’une protectrice. Il existe même en manuscrit , à la 
bibliothèque du roi , une histoire des amours de Ma- 
rie de Médicis avec le cardinal, et de la jalousie de 
cette reine contre madame de Combalet. L’absurdité 
et l’invraisemblance des détails suffisent pour faire 
apprécier ce roman. D’ailleurs les témoignages les plus 
dignes de fol constatent que Marie de Médicis, tou- 
jours exclusivement tourmentée par une insatiable 
ambition, n’eut jamais aucun penchant à l’ampur et 
â la galanterie. 

Les tentatives de Richelieu pour plaire à la reine 
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régnante paraissent plus difficiles à révoquer eh doute. 
Anne d’Autriche les a dites elle-même à madame de 
Motteville qui les rapporte dans ses mémoires : on lit 
dans ceux du cardinal de Retz que madame de Fargis 
porta à la reine-mère une lettre d’amour que Riche- 
lieu avait écrite à Anne d’Autriche, et cette folle pré- 
tention du cardinal semble acquérir un certain degré 
de vraisemblance par plusieurs anecdotes répandues 
dans d’autres mémoires. 

On ne doit pas s’attendre k trouver ici le détail des 
nombreuses intrigues d’amour qui lui sont attribuées 
avec plus ou moins de fondement ; elles ont été racon- 
tées avec malignité et probablement exagérées par ses 
ennemis. Il résulte des écrits contemporains que les 
femmes qui se livrèrent ou se vendirent à ce ministre 
. tout puissant, ne se piquèrent pas en général d'ime 
fidélité très-scrupuleuse; que* ses rivaux préférés 
éprouvèrent plus d’une fois les effets de sa vengeance ; 
qu’il ne fut pas toujours très-délicat dans ses choix ; 
Inais que jamais ses maîtresses n’eurent d’empire sur 
lui, ni d’inûuence dans les affaires ; qu’il ne se servait 
pas d’elles pour l’exécution de ses desseins, tandis que 
l’on voyait presque toujours des femmes mêlées dans 
les intrigues que l’on dirigeait contre lui ; et enfin qu’il 
eut des fantaisies plutét que des attachemenssérieux^. 

' Une anecdote Irii-curicuse iur la passion de Richelieu pour la 
reine , épouse de Loilis XIII , se trouve dans les Mémoires de 
Bribnme hb, vol. I, p, 274. Peul -on y ajouter foi ? 
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SECTION Y. 

Participation de la France à la guerre de trente 
ans. 


Ce fut après avoir étouffé l’esprit factieux des Pro- 

^ -L tip du pUo pO* 

testans de France, effrayé tous les fauteurs de troubles 
par le supplice de l’illustre Montmorenci , et fait ren- 
trer dans le devoir le frère de Louis XIII , que le car- 
dinal de Richelieu , possédant toute la confiance du 
roi , et se sentant maître du gouvernement, jugea que 
le moment était arrivé de s’occuper de l’exécution de 
la seconde partie de son plan , savoir de l’abaissement 
de la maison d’Autriche , dont la puissance entourait 
de trois côtés la monarchie française. Aussi long- 
temps que les embarras dans l’intérieur avaient en- 
chaîné ses forces et paralysé ses efforts, la France n’a- 
vait pris qu’une part indirecte à la guerre de trente 
ans en soutenant les Suédois et les Protestans d’Alle- 
magne , leurs alliés •, mais lorsque la bataille de Nord- 
lingue eut terrassé ce parti , le cardinal sentit qu’il ne 
pouvait plus tarder de paraître sur la scène si l’on ne 
voulait perdre le fruit du sang et des trésors qu’on 
avait répandus depuis cinq ans. Ce fut en 1635 que 
le cabinet français rentra parfaitement dans la voie 
que la mort de Henri IV avait fait abandonner. 

La France déclara, le 19 mars 1635, la guerre à 
l’Eispagne , ou plutôt au cardinal-infant, gouverneur 
des Pays-Bas; l’empereur la déclara à Louis XIII en 
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1656. Elle se fît en Italie, en Espagne, en Allemagne 
et dans les Pays-Bas. Les ëvénemens importans aux- 
quels elle donna lien sur quelques-uns de ces théâtres 
ont été rapportés au premier chapitre de ce livre ; les. 
chapitres suivans fourniront l’occasion de parler des 
négociations politiques entre la France, l’Angleterre 
et la république des Provinees-unies , qui eprent lieu 
à celte époque ; la présente section doit s’occuper uni- 
quement des Pays-Bas, de l’Espagne et de l’Italie , en 
tant que ces pays ont été le théâtre de la guerre, ainsi 
que de quelques faits qui , se rapportant particulière- 
ment à la France , n’ont pu entrer dans une histoire 
générale de la guerre de trente ans. 

Pour déclarer la guerre à l’Espagne, le cardinal de 
Richelieu choisit le temps où Gaston , duc d’Orléans , 
rentré en France, avait trahi tous les projets hostiles 
que la cour de Madrid avait formés, et principalement 
celui d’envahir la Provence. Ce dernier fut aussi révélé 
au roi par le duc de Guise , auquel l’Espagne avait 
proposé de se mettre à la tête du mouvement qu’on 
espérait produire dans les provinces méridionales. 

On n’attendit pas que les Espagnols exécutassent 
ce mouvement; le cardinal résolut de leur donner 
assez d’occupations en Italie pour qu’ils ne pussent 
pas y penser. César de Choiseul , connu plus tard 
sous le nom de maréchal du Plessis-Praslin , habile 
négociateur, fut envoyé en Italie pour y ménager des 
alliances. Le 11 juillet 1655 , il conclut à Rivoli un 
traité ayant pour objet la conquête du duché de Mi- 
]an et son partage entre les alliés qui étaient Victor- 
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Amt'dée duc de Sa voie, Charles I" , duc deMantoue, 

et Odoard duc de Parme; le duc de Modène, 
sur l’accession duquel on avait compté, la refusa. On 
mit sur pied une armée de 52,000 hommes , dont 
4,000 à cheval ; le commandement fut confié au duc 
de Savoie ayant sous ses ordres le maréchal de Créqui. 

Dans le contingent du roi fixé à 15,500 hommes, 
n'ëtalent pas compris o,500 qu’il avait en Valtelîne. 
Depuis que par suite du traité de Cliérasque, les Es- 
pagnols avaient quitté la Valteline et les Autrichiens 
la Rliétie, les Ligues grises avaient levé un corps de 
troupes dont elles confièrent le commandement au duc 
de Rohan, vivant depuis sa paix d’Alais ‘ à Venise, 
où il attendait l’occasion de se rendre utile à la France 
et de laver ainsi la tache de sa révolte. Louis XIII, 
qui estimait les talens et même le caractère de cet an- 
cien chef des Huguenots, consentit qu’il acceptât ces 
fonctions , ou plutôt elles avaient été offertes au duc 
par l’instigation de la France qui voulait secrètement 
former un noyau d’armée dans ce pays. Cependant 
comme le moment de se déclarer contre l’FApagne 
n’était pas encore venu , le gouvernement français , 
tout en laissant aux Grisons l’espoir de reconquérir la 
Valteline et les comtés de Bormio et de Chiavenna, 
dont l’indépendance avait été reconnue par la France, 
par l’Autriche et par l’Espagne , les exhorta à se con- 
tenter de garder le fort du Rhin et le Luciensteig, 
pour être à couvert d’une invasion. Même lorsqu’on 
1655 le duc de Feria , gouverneur de Milan, se pré-, 

* Vüy, I», 140 de re vol. 
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para à eondtiire à travers le Tirol , la Souabe et l’Al- 
sace, un corps d’Espagnols au secours du duc de Lor- 
raine Louis XIII exigea qu’on ne s’opposât pas à 
son passage par les trois comtés, pourvu qu’il ne mon- 
trât pas l’intention d’y construire quelque fortifica- 
tion, ce qui aurait été contraire au traité de Monzon. 
En 1634, le cardinal-infant rassembla une nouvelle 
armée dans le duché de Milan, et l’on savait qu’elle 
était destinée pour l’Allemagne ^ : la France essaya 
d’engager les Vénitiens à faire cause commune avec 
elle pour occuper la Valtelinej la république s’y étant 
refusée, on résolut de ne pas s’opposer au passage 
du cardinal , et l’on rappela le duc de Rohan à la- 
cour. 

Après l’y avoir fait attendre plus de quatre mois , 
au commencement de 4655 on lui donna 12,00(1 
hommes de pied et 1,500 chevaux pour aller occuper 
la Yalteline, après qu’il aurait passé quelques mois en 
Alsace pour observer le duc de Lorraine. Ayant enfin 
reçu ordre d’exécuter sa mission, il conduisit rapide- 
ment, en douze jours, son armée par Bâle et S. Gall, 
â Coire où il arriva le 12 avril 1655; douze jours 
après, toute son armée fut dans la Valteline. A Ins- 
bruck et à Milan, on prit des mesures pour l’en chas- 
ser; 9,000 Autrichiens , commandés par le baron de 
Fernamond , entrèrent dans le comté de 3ormio. Le 
5 juillet, Rohan les défit entièrement sur lAdda, 
dans les environs de Tirano, et les força de quitter le 
pays. Au mois d’octobre, deux généraux ennemis en— 

' Voj. vol. XXV, p. 149, 155. • Vüj, iW-, p. iS2. 
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vahirent la Valteline, d’un côté Fernamond avec une 
armée autrichienne, et de l’autre le comte de Serbel- 
lonl avec une armée espagnole envoyée par le cardinal 
d’Albornos , gouverneur du duché de Milan. Rohan 
marcha d’abord contre les Allemands qui venaient par 
le Munsterthal(la Val daMystaer en langue rumone), 
les battit le 31 octobre à Mazzo, et les renvoya dans 
le Tirol ; puis il se tourna rapidement contre Serbel- 
loni , et l’attaqua à l’improviste le 50 novembre, à 
Morbegno. Il trouva une forte résistance, et sa cavale- 
rie fut repoussée. Rohan lui-même la ramena au . ^ 
combat et remporta en6n une victoire complète qui ” 

le laissa maître de la Valteline. 

Dans le Milanais, la campagne de 1635 s’ouvrit au S"»*'!»- 
mois d’aoiit par la prise de quelques forts , après la- 
quelle le maréchal de Créqui assiégea , le 1 0 septem- 
bre , l’importante place de Valence, sur le Pô. Cette 
entreprise échoua parce que le duc de SavoTe, qui au- 
rait voulu qu’on attaquât plutôt Novarre , n’arriva 
que le 18 octobre devant la ville avec la grande ar- ’ 

mée. Nous ne déciderons pas s’il eut raison de traiter 
l'attaque de Valence de folle entreprise, ou si dans 
cette circonstance il fut l’instrument de la jalousie du 
raarécdial de Toyras contre Créqui; car Toyras diri- 
geait la conduite de ce prince. Le fait est que la gar- 
nison ayant reçu un renfort, 1e maréchal de Créqui se 
retira précipitamment , le 28 octobre, abandonnant 
son artillerie. 

La flotte d’Espagne, destinée^à agir contre la Pro- ^ n»AuM(t. 
vence, où commandait le maréchal de Vitry, aborda , 
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le 15 septembre aux îles de Lérins , et s’empara 
de S**. Marguerite et S. Honorât. 

" ■ Dans les Pays-Bas, la campagne de 1635 s’ëtait 
ouverte plus tôt qu*en Italie. En conséquence du 
traité de Paris du 8 février de cette année avec les 
Etats -généraux , une armée française de 26,000 
hommes sous les ordres des maréchaux Gaspard de 
Coligny dit de Chatillon , et Urbain de Maillé de 
iBrézé, qui d’un jour à l’autre alternaient le com- 
mandement, entra dans les Pays-Bas. Le lendemain 
de la déclaration de guerre, c’est-à-dire le 20 mal , le 
maréchal de Brézé attaqua le prince Thomas de Sa- 
voie-Carignan ', qui commandait les Espagnols et 
avait pris une position très-avantageuse à Avein dans 
le Luxembourg, où il attira les Français comme dans 
une embuscade ; les choses tournèrent cependant au- 
trement qu’il l’avait espéré. Les Espagnols eurent 
4,000 hommes de tués, et perdirent leur artillerie : la 
victoire des Français fut due au maréchal de Châtil- 
lôn. L’armée française fit le 50 mai, près de Mas- 
tricht, sa jonction avec le prince d’Orange, pritTir- 
lemont le 6 juin et y commit des horreurs inouïes; 
elles furent cause que Louvain , qui fut assiégé le 25 
juin, se défendit avec un courage qui obligea les gé- 
néraux français à renoncer à cette entreprise. On s’at- 
tendait aux plus grands succès des armées combiàées; 
mais le cardinal-infant, gouverneur ifes Pays-Bas, 
avait mis les villes en si bon état de défense , que les 
alliés ne purent pas en faire la conquête; 6nalement, 

> Aïeul ilu prince Eugène. 
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l’arme'e française, réduite par la disette et les maladies 
à 8,000 hommes, et' abandonnée par le prince d’O- 
range que la nouvelle de la surprise de l’important 
fort de Skenk par les Espagnols, le 28 juillet, avait ^ 
forcé de retourner en Hollande, s’embarqua et alla par ■ 
mer à Calais. 

Les campagnes suivantes ne furent pas beaucoup 
plus heureuses dans les Pays-Bas ; elles se réduisirent 
le plus souvent à des sièges. On a soupçonné les Hol- 
landais d’avoir mis à dessein de la lenteur dans leurs 
opérations, afin de conserver les Pays-Bas aux Espa- 
gnols dont le voisinage leur était moins redoutable 
que celui des Français; mais on n’a pas besoin de ' 
supposer une perfidie pour expliquer les lenteurs de 
leurs préparatifs et la mollesse de leurs opérations 
militaires ; la forme bizarre de leur gouvernement 
rend raison de leur conduite. 

L’année suivante , 1656, la France resta sur la dé- ranpigne m 

lGd6 dan* le* 

fensive dans les Pays-Bas pour pouvoir faire un effort 
en Italie. Le cardinal-infant, ayant sous scs ordres le 
prince Thomas , les deux ducs de Lorraine , Jea'n de 
Werth et le comte de Piccolomjni, envahit la Picar- 
die à la tète de 40,000 hommes. Les forteresses de ce 
côté n’étaient pas en bon état; les Espagnols empor- 
tèrent , le 16 juillet, la Capelle, et qifelques jours 
après le Catelet, et passèrent la Somme. L’effroi que / 

celte incursion causa à Paris fut si grand que le roi , 
qui était à S. Germain , crut nécessaire de venir ras- 
surer les Parisiens par sa présence. La consternation 
augmenta encore lorsqu’4^ apprit que Corbie avait 
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été prise le J 5 août. Paris , qui n’en est distant que 
de trente-six lieues , n'etait défendu'que par un faâde 
corps de troupes que commandait le comte de Sois- 
sons, et left plus riches de ses habitans commencèrent 
à se sauver dans la direction de la Loire. La populace 
se déchaînait contre le cardinal qu’elle rendait resr 
ponsable de tous les événemens malheureux; mais 
pour faire voir qu'il ne craignait rien , il se promena 
en voiture dans les rues de Paris, sans garde. « On vit 
à cette occasion, dit un écrivain contemporain, ce que 
p^t une grande vertu et combien elle est révérée , 
même des âmes les plus basses ; car les rues étant si 
pleines de gens qu’à peine y pouvait-on passer , et 
tous si animés qu’ils ne parlaient que de le tuer; dés 
qu’ils le voyaient approcher, priaient Dieu qu’il don- 
nât un bon succès à ses entreprises. » Cependant quoi- 
que Jean de Werth poussât fort loin ses incursions 
pour lever des contributions, les Espagnols ne surent 
pas proGter de leur avantage ; l’activité du cardinal 
de Richelieu, secondée par le courage du roi et par 
l’enthousiasme que sa popularité inspira au peuple , 
leva promptement dans la capitale une armée de 
40,000 hommes ; le duc d’Orléans et Je comte de 
Soissons en prirent le commandement. Ces deux en- 
nemis se réconcilièrent, et tout..en faisant la guerre 
aux Eispagnols, tramèrent des complots contre l’état. 
Les Hollandais aussi firent des mouvemcns sur les 
derrières des Espagnols ; ceux-ci se retirèrent et pas- 
sèrent la Somme. Corbie fut investie le 29 septembre 
par le comte de Soissons et(^apitula le 10 novembre. 
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Ce fut pendant ce siège que le tiarfinal de Richelieu 
faillit tomber sous les coups des assassins aux gages 
du frère du roi A ‘ -i ■> 

La Picardie ne fut pas la seule ptG^colâe France 
entamée en 1 636. Sans parler de la’BdÉM^^^e > pù le 
duc de Lorraine et le comte de Gd^'firètrt une ir- 
ruption qui en définitif n'eut pas de ^ *, les Es^ 

pagnols envahirent la GuiÉnne, dont les paysans 
étaient en pleine révolte contre le gouvernement à 
cause de la surcharge des impôts, et où l'on espérait 
d’autant plus de succès que le duc d’Epernon , gou- 
verneur de la province , était détesté pour sa dureté 
et que son âge avancé avait affaibli ses forces physi- 
ques et morales. L’amiral de Castille 3 et le marquis 
de Valparaiso , vice-roi de Navarre , passèrent les Py- 
rénées à la fin du mois de septembre, entrèrei||; dans 
le pays de Labour et prirent S. Jean de Luz et le 
port de Soroa ; au lieu de marcher droit sur Bayonne 
qui était en proie à la consternation , ils assiégèrent 
S. Jean Pied de Port , et laissèrent à Epemon et au 
duc de la Valette, son fils, le temps de mettre Bayonne 
en état de défense. L’amiral ne se maintint qu’à Soroa 
qu’il fortifia. 

Avant l’invasion de la Guienne , le cardjnàl de Ri- 
chelieu s’était occupé des moyens de reprendre les 
fies de Lérins. Henri , comte d'Harcourt de la maison 
de Lorraine , et Henri d’Escoubleau de Sourdis , ar- 
chevêque de Bayonne , prélat guerrier et querelleur , 

• Voy. p. 189 de ce vol. • Voy. vol. XXV , p. 201. 

^ Jcâa-Alphonse Henriques, Uuc de Riosecro. 
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connu par ses d<Smélés avecle duc d’Épernon , partis 
de l’Üe de Ré arec 38 vaisseaux , passèrent , le 24 
juillet, le détroit de Gibraltar, se renforcèreçt des 
troupes que le maréchal de Yitry oommandait-'en 
Provence, et de 12 galères, et se dirigèrent vers W 
îles de Lérins ; mais les brouilleries que causa l’huraeor 
tracassière de l'archevêque de Bayonne , laissèrent Sdix 
Espagnols le temps de pdtirvoir les îles d’hommes et 
de munitions, et la flotte française fut obligée de s’en 
retourner sans avoir rien fait. Ce fut la première cam- 
pagne où le comte d’Harcourt qui par la suite devint 
un général si célèbre, commanda en chef. 

En luiin. En signant le traité de Rivoli , le duc de Savoie 
avait stipulé au nom de celui de Modène pour lequel 
il croyait pouvoir se faire fort ; mais François qui 
désira^ être neutre n’accéda pas au traité. En l’atta- 
quant au commencement de 1636, les Français le for- 
cèrent à renoncer à ce système ; il se déclara pour 
l’Espagne , et ses troupes , commandées par le mar- 
quis de Montechio (Aloyse d’Elste), son oncle, se 
réunirent à celles de Jacques-Philippe Guzman , mar- 
quis de Leganès , qui était gouverneur de M ilau. Les 
Espagnols ayant envahi les états du duc de Parme, 
le maréchal de Créqui passa le Tœin du côté d’OIeg- 
gio, faisant mine d’en vouloir à la ville de Milan. Le- 

■ Une notice sur ces brouilleries, faite de main de maître, se 
trouve dans la Biographie universelle, à l’article Sourdis ; elle est 
de M. de Viluicave. II faut j corriger une faute d'im- 
pression, Vol. XVIII, p. 193, I. 12 , au lieu de 1658 il faut lire 
1637. 
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ganés l’attaqua, le 22 juin , à Ruffalora , avant que le 
tluc de Savoie eût pu passer le Tesin pour se joindre 
aux Français. Déjà il avait obtenu la victoire lorsque 
le dûc de Savoie vint an secours du maréchal et tomba 
sur les Espagnols ; c’est là la fameuse journée du Te- 
sin ou de Fofnavento, où, après quinze heures de 
combat, les Français eurent la supériorité, qui ne fut 
cependant pas assez dwidée pour qtie le marquis de 
Leganès ne pût se retirer pendant la nuit Sans perdre 
ni canon, ni bagage. Les Français ne profitèrent pas 
de leur victoire, probablement à cause de la mésin- 
telligence qui régnait entre les chefs , savoir entre 
Victor-Âmédée et le maréchal de Créqui ,'et particu- 
lièrement entre le duc de Parme pour lequel on avait 
formé une armée particulière, et celui de Mantoue 
qui en étaitjaloux. Quoi qu’il en soit, les Français re- 
passèrent le Tesin, et, au mois d’août, don Martin 
d’Aragon et le cardinal Jean-Jacques-Théodore Tri- 
vulce ' envahirent l’état de Parme. Le duc Odoard I®'' 
conclut, le 4 février 1637 , la paix avec l’Espagne; le 
^ape, son seigneur suzerain, l’avait menacé de l’ex- j 

communication s’il ne prenait ce parti. 

Â la même époque la France souffrit une autre cmuiMgiit a, 
perte. Le duc de Rohan , ce héros malheureux, soit O"*»»*- 
qu’il commandât des rebelles, soit qu’il servît son 
roi, cet historien admirable fut obligé d’évacuer les 
Grisons et la Valteline à la suite d’une insurrection 
générale du pays, et en vertu d’une capitulation qu’il 
signa le 26 mars 1637. Les détails de cet événement 

• Comte (le Melïi et' prince de Misocco. 
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se trouveront dans le chapitre VII consacré à rhis-* 
toire de la Suisse. , 

Avant la défection du duc de Panne > le gouver- 
nement français qui ne pouvait le secourir par terre y 
avait résolu de lui envoyer par la Méditerranée un 
renfort^ qui devait débarquera Nice et traverser le 
duché de Milan. Lecomte d’HarcOurt et l’archevêque 
de Sourdis s’embarquèrent encore une fois à Bordeaux 
avec 4,00D hommes : arrivés dans les parages de la 
Sardaigne , il^apprirent que le but de leur expédition 
était manqué. Ils conçurent alors le projet de s’em- 
parer de la Sardaigne. Ils firent une descente i 
Oristagni et entrèrent dans cette ville qu’ils trou- 
vèrent déserte, mais remplie de marchandises. Pen- 
dant qu’ils pillaient les maisons , les Sardes réunirent 
des troupes et forcèrent les Français de se rembarquer. 
Harcourt et Sourdis cinglèrent alors vers les îles de 
Lérins dont leurs troupes s’emparèrent de vive force 
et en déployant une bravoure extraordinaire ; cela se 
fit le 12 et le 14 mai 1637. 

Malgré le peu de succès que les armes espagnoles* 
eurent en 1656 en Guienne, le comte-duc d’Olivarez, 
qui gouvernait l’Espagne comme le cardinal de Ri- 
chelieu la France, résolut d’envahir ce royaume 
d’un côté où l’on pourrait compter sur l’assistance 
des Réformés. Le duc de Cardone , vice-roi de Cata- 
logne, ayantsousses ordresle comte de Senbelloni, à la 
tète de 15,000 hommes entra au commencement de 
seplembae 1637 en Laùguedocj et , après s’étre em- 
paré de quelques places , assiégea Leucate. Cette ville 
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fut bientôt récRiite à la dernière extrémité. Le duc 
d’Halluin, 61s du maréchal de Schomberg, alors gou- 
verneur du Languedoc, renforcé par quelques troupes 
de la flotte'd’Harcourt, que l’archevêque de Bordeaux 
lui avait amenées, surprit , le 38 septembre , le comte 
de Serbclloni dans ses retranchemeiis devant Leucate, 
«l remporta une victoire brillante , quoique , selon la 
coutume du temps , on en ait exagéré les avantages, 
comme il paraît par la seule circonstance que Serbel- 
loni put ramasser en assez bon ordre son arm'ée qui 
avait été attaquée dans l’obscurité. Les Espagnols qui 
étaient encore à Soroa en Guienne s’embarquè- 
rent le 35 octobre, et le territoire de la France se 
trouva purgé d’ennemis. La journée du 38 septembre 
valut au duc d’Halluin le bâton de maréchal de 
France; il porta «lès ce moment le titre de maréchal 
de Schomberg, comme son père l’avait porté. * 

Dans les Pays-Bas l’armée française fut commandée, 
en 1657 , par le cardinal de la Valette , ayant sous 
ses ordres son frère aîné, le duc de Caudale. Elle était 
forte de 23,000 hommes dont le tiers dé cavalerie : 
les principaux coups se donnèrent celte année du côt^ 
de Bréda , de Veulo et de Buremonde. Le cardinal 
prit , le 26 juillet , Landrecy , le 5 août , Maubeuge , 
et, le 10 septembre, la Capelle. Pendant qu’il était 
encore devant cette plate , le cardinal-infant alla at- 
taquer Maubeuge. Le vicomte de T urenne , âgé alors 
de vingt ans, se distingua par la défense de la place. 
11 repoussa vigoureusement les assaillans. 

L’année suivante, 1638, trois armées françaises , 
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comnianjijes par les maréchaux de la.Force , de Châ^^ 
tillon-.et de Erëzë , agirent dans les Pays-Bas d’après 
un plan concerte avec le prince d'Orange. Toute ki 
campagne se passa en sièges dont le plus' remarquable 
fut celui de S. Orner , entrepris par Cbâtillon , le 2 € ^ 
mai et levé le 15 juillet. Le cardinal-infant eut l’hon- 
neur de cette campagne ; il le dut au comte de Picco- 
lomini , soii aide. L’été se termina par un événement 
fort heureux pour la France, mais dont le cardinal 
de Ricdrelieu, qui y eut pCTSonnelleraent part, exagéra 
inÇniment l’importance. Le 14 septembre , le général 
du Rallier , qui avait remplacé le maréchal de Brézé , 
emporta , l’épée à la main , la place du Catelet dont 
les Espagnols étaient restés maîtres depuis. 1635.* . 

La défection du duc de Parme , la mort de Char- 
les I®' , duc de Mantoue , et celle de Victor-Amédée 
qui eurent lieu l’une le 21 septembre , et l’autre le 7 
octobre 1657, mirentfinà la discorde qui depuis 1636 
paralysait les armées d’Italie. Christine de France , 
duchesse de Savoie , régente pour Françqis-Hyacin- 
the , son fils , aurait bien voulu rester neutre dans la 
lutte entre la France et l’Espagne; mais Louis XUI n* 
le permit pas. Il fallut que le traité d’alliance fut re- 
nouvelé : cela se fit le 5 juin 1638. Le marquis de 
Leganès avait paru inopinément, le 11 mars 1638>, 
devant Brême , place forte sur le Pô d’une haute 
importance. Le maréchal de Créqui s’étant impru- 
demment approché pour reconnaître les ouvrages des 
assiégeans , fut tué le 17 mars. Le gascon MpptgaR- 
lard qui commandait à Brême capitula le^ 27 mars. 
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Un cousevl de guerre tenu à Casai le condamna à 
mort;, il fut exécuté le 22 avril. Après la prise de 
Brème, le marquis de Leganès envahit le Piémont et 
assiégea Verceil. Le cardinal de la Valette qui était 
venu remplacer Créqui , ayant sous ses ordres le duc 
de Candale , son frère aîné , le comte de Guiche et 
le comte du Plessis-Praslin , après avoir rais une gar- 
nison française dans Casai pour n’avoir pas l’invasion 
du Montferrat à craindre, réus^^ à l’aide d’un stra- 
tagème ou d’une trahison , à jeter un renfort dans 
Verceil ; néanmoins le manque de munitions de guerre 
obligea le commandant à capituler le 4 juillet. Cette 
perte causa une grande consternation à Turin , parce 
que Verceil est une des clefs du Piémont ; elle pouvait 
avoir des suites graves si une maladie épidémique que 
l’armée espagnole avait gagnée dans ces contrées 4nal- 
saines n’avait empêché le marquis de Leganès d’entre- 
prendre quelque chose de plus cette année. 

Le cardinal de Richelieu brûlait d'envie de venger >n 
les invasions de la Picardie , de la Bourgogne, de la 
Guienne et du Languedoc par les Espagnols, en |K>r- 
tant les armes françaises au-delà des Pyrénées. Le 
prince de Condé, et l’ami du ministre , cet audacieux 
prélat. Sourdis, archevêque de Bordeaux, furent 
choish pour être les instrumens de sa vengeance. Le 
prince passa au mois de juillet la Bidasoa, prit Irun 
et le port du Passage où il trouva six à douze vaisseaux 
espagnols entièrement équipés, cent cinquante canons 
et une grande quantité de munitions; il investit Fonta- 
rabie pendant que l’archevêque avec la flotte française 
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bloqua cette place parîner.Laflotte espagnole s’en étant 
approchée, il y eut, le 22 août, un combat décisif; l’ar- 
chevêque , favorisé par le vent, incendia la flotte espa- 
gnole par le moyen des brûlots qu’il traînait avec lui. 
Le 7 septembre l’amiral de Castille attaqua le prince de 
Condé dans ses ouvrages devant Fontarabie. L’armée 

française fut saisie d’une de ces terreurs subites aux- 
* 

quelles les plus braves troupes ont été quelquefois en 
proie et que les-a^ens attribuaient à l’intervention 
immédiate du dieu Pan ; elle se débanda : le prince 
de Condé et l’archevêque se jetèrent dans un ba- 
teau et se sauvèrent^ Le duc de la Valette ramena 
l’armée en deçà du Bidasoa. Ce fut à lui, le fils de 
son (Minemi, le duc d’Epernon , que le cardinal at- 
tribua le mauvais succès de cette expédition, parce que 
brouillé avec Coudé et Sourdis dont il blâmait les 
opérations, il s’était retiré du camp. Ce fut cependant 
cette circonstance qui sauva l’armée d’une ruine totale. 
Richelieu fit faire le procès à la Valette qui fut con- 
damné à mort ; il s’était sauvé en Angleterre. 

J, En 1639 Louis XllI avait six armées sur pied; l’une 
commandée par Charles de la Porte de la Meilleraye, 
grand-maître de l’artillerie et cousin -germain de Ri- 
chelieu, devait attaquer les Pays-Bas; la seconde sous 
Manasès marquis de Feuquière devait agir du c^té du 
Luxembourg; la troisième sous le maréchal de Châ- 
tillon, sur les frontières de Champagne ; la quatrième 
en Languedoc sous les ordres du prince de Cbudé ; la 
cinquième en Italie sous le duc de Longueville, et la 
sixième en Piémont aux ordres du cardinal de la Valette.. 
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Le maréchal de Schomberg (l’ancien duc de Halluin) 
avait été adjoint au prince de Condé. lis entrèrent au 
mois dujuillet 1659 dans leRoussillon.LelOleprince 
prit Salses l’ëpée à la main i , mais Philippe Spinola, 
marquis de Los Balbazes, fils du célèbre Ambroise, 
étant arrivé avec une armée espagnole, les Français 
furent obligés de se retirer dans le Languedoc. Spinola 
assiégea Sàlses. Le cardinal de Richelieu et le comte- 
duc d’Olivarez croyaient leur honneur compromis , 
l’un si cette clef du Roussillon était perdue , l’autre si 
elle n’étail recouvrée. Les Espagnols firent les plus 
grands efforts pour réussir dans ce siège , les Français 
pour le faire lever. Le 1 7 octobre le prince de Condé 
partit de Narbonne avec 24,000 hommes. Xe 2 no- 
vembre’ il arriva à la vue du camp des fispagnols. Le 
maréchal de Schomberg fut d’avis de profiter de leur 
première consternation pour les attaquer ; le prince 
voulut attendre le lëndemain. Un orage violent ac- 
compagné d’une pluie extraordinaire, éclata pendant 
la nuit, et inonda le camp français ; l'armée se dé- 
banda à'3 ou 4,000 hommes près, avec lesquels Condé 
se retira précipitamment; le 14 novembre il reparut 
devant les Espagnols et les attaqua , mais il fut battu. 

II revint à la charge le 7 janvier 1640 ; alors il trou- 
va les affaires en un tel état qu’on ne jugea pas à 
propos d’attaquer. Salses qui manquait absolumeiït 

* Le mol Je S«Ucs vcul dire en csj>egDul sauce* François i ayant 
fait construire sur le lac de Malpas la forlercssc de LeucalCj mol ijuî 
dans la langue du |ta^s vcul dire o/V* Charles-Quinl lui oppoaa 
Salses, sauce pour manger l*oie* 
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de vivres fut remis le même jour aux Espagnols. 

Dans lés Pays-Bas le marquis de Feuquiêre qui as- 
siégeait Thionville fut défait le 7 juin par le comte de 
Piccoloiiiini qui mit ensuite le siège devant Mons d’où 
le marjL'chal deChâtillon le chassa le 2 1 . Le 50 du même 
mois de juin de la Meilleraye prit Hesdin en pn'sence 
de Louis XIII. Eu entrant par la brèche, le roi nomma 
le vainqueur maréchal de France. Les alliés de la 
France, les Hollandais furent cette année victorieux 
par mer. Nous parlerons de leurs succès dans on au- 
tre chapitre. 

D’importans événemens se passèrent eu 163S en 
Italie. Lejeune duo de Savoie, François-Hyacinthe, 
était mort en octobre 1638 et avait été remplacé par 
son frère puîné, Cbarles-Eimanuel IL La régéneefut 
disputée à la duchesse-mère par le cardinal Maurice 
et le prince Thomas , frères de Victor- Amédée , que 
l’Espagne soutenait, et il en résulta une guerre civile. 

Le 26 mars le prince Thomas et le marquis de.Le- 
ganès surprirent Chivas , après quoi ils s’emparèrent 
de Crescentin, et le 5 avril de Verua, laissant ainsi au 
cardinal la. Valette qui avait entrepris de bloquer 
Gtogio le temps de venir au secours de Turin, où la 
duchesse-régente prit d’excellentes mesures de dé- 
fense. Les princes assiégèrent cette capitale sans fi^uit; 
Leganès prit Trin d’assaut le 4 mal et remporta 
d’autres avantages. Le l°'juin, Christine renouvela 
encore une fois son traité d’adliance avec Louis XIII 
qui était venu à Grenoble pour conférer avec sa sœur; 
elle reçut garnison française à Cherasque, Savigliano. 
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et Carmagnole^ Pendant que le cardinal' la Valette 
s’arrêtait à Carmagnole et que le duc de Longueville 
qui lui avait amené un corps de 6,000 Hommes assié- 
geait Cuneo ou Coni, le prince Thomas surprit Tu- 
rin dans la nuit du 27 juillet et s’en rendit maître. 
La duchesse douairière qui avait envoyé ses enfansà 
Chambéry, se sauva -dans la citadelle. Celle-ci ne fût 
pas assiégée parce. qu’il s’était élevé entre les princes 
de Savoie et le marquis de Leganès une contestation 
sur la question de savoir à qui, 4’aprês leur traité-^ 
appartiendrait le droit d’y mettre garnison. 

Pendant cette dispute le duc de Longueville arriva 
au secours de la duchesse^ il entra dans la citadelle et 
ftgagea Christine à lui en abandonner la défense et è 
se retirer à Suse. Cependant comme ce prince, aussi 
bien que le marquis de Leganès, avaient des motifs 
de souhaiter une cessation des hostilités , il fut coueln, 
le 24 août, à Valentin , un armistice qui devait du- 
rer jusqu’au 24 octobre. La convention perniettait 
aux Français de remplacer 600 soldats de la garnison 
de Casai, qui étaient malades, par autant d’hommes 
frais. n :• 

Pendant l’armistice le prince Maurice ou le cardi- 
nal de Sayoie, prétextant n’y être pas compris, s’em- 
para de Nice, Villefrancliè et d’autres villes. Vers la 
6n de la campagne , le cardinal delà Valette, générai 
peu actif, mourut le 28 septembre. Comme le duc de 
Longueville avait été rappelé pour prendre le com- 
mandement de l’armée de Weimar > , celui de l’armée 
' Voy. vol. XXV, p. 212. 
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<hi Piémont fbt confié au comte d’Harcourt qui jus- 
qu’alors avait croisé sur les côtes de Provence et dè 
Nice avec la flotte de la Méditerranée. 

Le principal obj’et'du marquis de Leganès, à la re- 
prise des hostilités , était la conquête de Casai qui 
l’aurait rendu maître du Montfjrrat; celui du comte 
d’Harcourt la prise fle Chieri , eonimc lui étant né- 
cessaire pour couvrir Casai , et pour servir- de point 
d’appui à son armée en cas d’un échec. Par une feinte 
négociation il fit croire à Leganès qu’il désirait pro- 
longer l’armistice, et tandis que le marquis qui de 
son naturel était lent dans ses résolutions, délibérait 
encore sur ce qu’il allait faire, le général français, ac- 
tif et entreprenant, et secondé par deux excellens aid^ 
le vicomte de Tureune et le comte de dürPlessis-Pras- 
lin, se mit en marche, et, le 24 octobre jour où finis- 
sait l’armistice, investit Chieri. Cette ville dont la 
garnison était affaiblie par suite d’un malentendu ‘ , 
se rendit le lendemain. Aussitôt le marquis de Leganès 
dont la lenteur avait causé cette pçrte, voulut la ré- 
parer en réduisant la garnison française par la famine; 
dans cette vue il occupa les positions qui entourent 
Chieri. Harcourt à qui il importait avant tout de 
renforcer Casai, y envoya, par un chemin qui parais- 
sait impraticable, 400 cavaliers ayant chacun un 
mousquetaire en croupcv Le baron de Consalès par- 

' Une partie delà garnison était sortie pour attaquer les Fran- 
çais qu’elle prenait pour un corps isolé ; voyant qu’elle avait affaire 
à toute l’armée, elle voulait rentrer dans la ville, niais elle trouva 
las portes fermées. 
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vint, par beaucoup d’audace et de promptitude, à 
jeter ce secours dans la ville avant que le général es-, 
pagnol eût fini ses préparatifs pour l’assiéger. 

Cependant le comte d’Harcourt commençait à se 
ressentir delà rareté des vivres. Entouré de tous les 
côtés par l’ennenii, i\ se tira de cette position allar- 
mante ,par une marche extrêmement hardie et qu’il 
n’aurait pu entreprendre s’il avait eu sous ses ordres • 
une armée moins brave et moins sensible à l’honneur. 

Il força le passage, dit de la Route, entre les deux 
places de Montcalier etPoerino, où il y avait garnison 
espagnole, ainsi que celui du Pô morto , rivière étroite, 
mais très-profonde, dont l’unique pont était défendu 
vigoureusement par le prince Thomas , et arriva à 
Carmagnole , parce que la lenteur de Leganès ne lui 
avait pas permis d’occuper à temps l’autre bout du 
pont. Cette marche du comte d’Harcourt est célèbre 
parmi les beaux faits d’armes j on l’appelle la balaille 
de la Route; elle fut exécutée le 20 novembre. 

L’hiver se passa en négociations dont le pape Ur- * CAinpa^iK de 

r» • 11» ICiOeo Italie. 

bain VIII fut 1 anfe. Comptant sur ses intelligences 
avec la duchesse douairièce de Mautouc qui était dans 
l’intérêt de l’Espagne , ainsi que sur les prédictions de 
ses astrologues, le marquis de Leganès mit , le 9 avril 
1640, le siège devant Casai avec 18,000 hommes. 

Harcourt osa avec 10,000 hommes, formant tout ce 
qu’il avait de disponible , attaquer son camp le 29 du 
même mois. Les Eispagnols, malgré la bravoure dont 
ils firent preuve, furent forcés dans leurs retranche- 
mens et perdirent leur artillerie, leurs bagages, leur 
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caisse et leur chancellerie; Legatiés ^ttmhüsit k 
^rême les débris de son armée. •> • ' ■ 

Le comte d’Harcourt marcha sur Türiti ; le princè 
Thomas était. toujours maître de la ville, et assiégeait 
la citadelle. Il fut cerné à son tour par l’armée fran- 
çaise, depuis le 10 mai. Leganès*vint à son secours et 
attaqua, le 11 juillet, lesTetfaiichemens du*comte 
• dJHarcourt •, cette première attaque qui ne fut que 
partielle ne réussit pas , et le lendemain l’armée fran- 
çaise reçut un renfort considérable queTurenne lin 
amenait. Ce grand général ayant trouvé Montcalier 
a&andonné par Leganès , s’en empara et amena son 
corps au Camp français, presque sans avoir été aperçu 
par l’ennemi. Harcourt fut ainsi sauvé une seconde 
fois d’un imminent danger. Après plusieurs antres 
combats, le prince Thomas* fut obligé de rendre 
Turin par capitulation , le 22 septembre. 

Le siège d’Arras, entrepris le 15 juin 1640 , par le 
duc de Chaulnes et parles maréchaux deChâtillon et 
.de la'Meilleraye, est célèbre par les efforts que le car- 
dinal-infant, auquel s’étaient réunis les généraux 
Lamboi, Beck, don Philippe de Sylva , et le duc de 
Lorraine, fit pour jeter du secours dans cette place, 
défendue par l'Irlandais Eugène O’Néal , et pour affa- 
mer l’armée des nssiégeaus; il est encore devenu cé- 
lèbre par les combats multipliés qui s’y livrèrent. 
Arras se rendit le 10 août. Cette conquête coûta 
8,000 ^mmes à la France. Le duc d’Enghien , des- 
tiné à une haute célébrité, y fit ses premières armes; 
il avait dix-neuf ans. 
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Un événement fort extraordinaire eut lieu , en 
1640 , ducôlé des Pyrénées : la Catalogne, le Rous- 
sillon et la Cerdagne se révoltèrent contre PhilippelV. 
Les détails de cette révolution appartiennent à l’his- 
loire d'Espagne : nous dirons seulement que , le 6 dé- 
cembre 1640, le sergent de bataille ' du Plessis-Be- 
sançon, au nom du roi de France, conclut avec les 
insurgés un traité d’alliance paj lequel on leur pro- 
mit des secours , et que , par un autre traité qui fut 
signé à Péronne le 19 septembre 1641, ils se sou- 
mirent à Louis XIII. * 

Le cardinal fit sortir, en 1640 , deux flottes. Ij’une* 
commandée par Armand de Maillé-Brézé, duC de 
Fronsac, son neveu, longea les côtes du Portugal, 
battit , le 22 juillet , près de Cadix , la flotte espa- 
gnole du marquis de Castignosa et l'empêcba de con- 
tinuer sa course pour l’Amérique. L’archevêque Sour- 
dis , à la tête de l’autre, essaya de produire une révo- 
lution dans le royaume de Naples où le cardinal de 
Richelieu avait fomenté une rébellion. Il se montra 
devant le port de Naples, mais ne put rien entre- 

Depuis long-temps le cardinal de Richelieu avait 
employé toutes sortes de moyens pour détacher le 
duc de Lorraine du parti des Espagnols. La princesse 
de Cantecroix , prétendue épouse du duc, Vexcitait 
sans cesse contre la cour de Madrid qui lui avait donné 

^ Pour Us étrangers , nous remarquerons que les sergens de ba- 
taille étalent des officiers généraux dont les fonçtlons étalent de rari* 
gei^ tes>4roupes en bataille sous les ordres du géhéral commandant. 
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plus d’un sujet de nuîcontentenieht . Âu mois de mars 
1641, Charles vint à Paris ,;vit le, roi à S. Germain 
en Laye etdui demanda 'pardon. i' genoux en qualité 
de^ vassal. Louis XIII le-lui ayant accordé, il se releva . 
et se couvrit en qualité de souverain. Il négocia en- 
suite fiivec le cardinal de Richelieu un traité qui fut 
ngné lé 29 mars. Il obtint la restitution dans ses du- 
chJ5s de Lorraine et de Bar , excepté le comté de Cler- 
mont, Stenai , Jametz et Ifiin qu’il céda à la France, 
et de la ville de Nancy qui devait rester en dépôt jus- 
quü la paix. Le duc promit de joindre ses troupes à 
celles, du roi et de payer à la duchesse Nicole une pen- 
sion de 120,000 livres par an. Charles jura cette paix 
à S. Germain, le 19 avril. Arrivé à Bar-le-Duc, il 
ratifia ce serment le 21 ; mais sept jours après, 
se trouvant à Epinal, il protesta contre le traité, 
comme lui ayant été arraché par la force , le cardinal 
de Richelieu s’étant servi contre lui , disait-il , de cette 
puissante autorité qu’il s’était arrogée en France et 
• ayant captivé sa liberté par des violences extraordi- 
naires. Pareilles protestations furent signées par le duc 
Nicolas-François le 28 septembre, et par la coursouve- 
raine de Lorraine le 30 août 1641. La princesse de 
Cantecroix qui avait opéré la réconciliation, fut aussi 
l’autèur du changement du duc ; elle s’était vaine- 
m*ént flattée qu a Paris on‘ approuverait son mariage. 
runp*|M Je Le 19 inai 1641 , le maréchal de la Meilleravc qui 
Teje-Bu. avait pour lieutenant-generai le comte de Guiche , 
mit le siège devant Aire, supérieurement défendue 
par Bernovita. Pendant que l’armée française en était 
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occupée, le comle de Soissons, révulté contre le roi , 
battit, le 6 juillet, le maréchal de Châtillon à Marfée, 
proche Sedan Déjà le cardinal de Richelieu avait 
ordonné la levée du siège d’Aire, lorsqu’il reçut la 
nouvelle inopinée de la mort de son ennemi le plus 
acharné et le plus redoutable. Aussitôt il révoqua son i 
premier ordre; le siège d’Aire continua et celte ville 
se rendit le 27 juillet; mais immédiatement après, le 
cardinal-infant ayant reçu des renforts l’assiégea à 
son tour. Etant tombé malade, il remit le comman- 
dement au général Beck et alla mourir à Bruxelles , le 
9 novembre. Le 7 décembre , Aigueberre qui défen- 
dait Aire , réduit à la dernière extrémité, capitula. 

La défection de la Catalogne et du Portugal, et les En it.iir. 
troubles qui agitèrent la cour de France, furent cause 
qu’aucune des puissances belligérantes ne put faire en 
1641 de grands préparatifs en Italie, où des deux côtés 
on se borna à quelques sièges. Le comte de Siruela 
commanda les Espagnols à la place du marquis de Le- 
ganèsqui avait été rappelé à cause de la mésintelligence 
qui régnait entre lui et le prince Thomas de Savoie. 

La France Ct cette année une acquisition moins im- AcjuifiHon 

* de la princU 

portante par elle-même qu’utile en ce qu’elle était , 

préjudiciable aux Espagnols. La principauté de Mo- 
naco était depuis 1605 sous la protection de l’Espagne. 

Nous raconterons dans l’histoire d’Italie par quel coup 
hardi Honoré II Grimaldi , mit fln à sa dépendance 
de cette puissance , ct reçut garnison française dans 
ses places. 

* Voy. p. 193 (le rc vol. 

XXVII. 16 


Digitized by Google 


AHUrm RTca 

K» f*Driugal, 

m\. 


C«inf*gise dt 
I6l3 tn Italie. 


T’ait^^S d« 
Tutinda iC42« 


Dana le* 
Pd^f^Baa. 


En Roufiillon* 


242 LIVRE \TI. CHAP. II. FRANCE. LOUIS XIII. 

Enfin l’alliance que Louis XIII conclut avec le nou- 
veau roi de Portugal , appartient aux événemens im- 
porlans de cette annre. Elle fut signe'e à Paris le 1*' 
juin. Louis XIII promit de fournir à Jean IV un se- 
cours de 20 vaisseaux armés et équipés en guerre. 

Au commencement de la campagne de 1642, le - 
duc de Bouillon commanda l’armée française en Italie, 
mais impliqué dans la conspiration de Cinq-Mars, il 
fut arrêté à Casai et conduit au château de Pierre-En- 
cise *• 

Le 14 juin la guerre civile de la Savoie fut terminée 
par des traités signés à T urin ; les deux princes de 
Savoie, oncles du duc, entrèrent au service de 
Louis XIII. Avant de se déclarer, les princes avaient 
trouvé moyen sous quelque prétexte de faire sortir lés 
garnisons espagnoles de Nice et d’Ivrée. 

Le prince Thomas et le duc de' Longueville qui 
avait remplacé le duc de Bouillon , prirent Tortone 
le 26 novembre, après avoir perdu à ce siège la moitié 
de leur monde. Lorsqu’ils voulurent faire prendre au 
reste les quartiers d’hiver , une terreur panique s’em- 
para de l’armée et elle se débanda. 

Dans les Pays-Bas, Francesco de Melos remporta, 
1 b 26 mai 1642, sur le maréchal de Guiche (Gramont) 
la victoire d’Honnecourt qui n’eut pas de suite par 
les raisons que nous indiquerons. 

Quoique nous nous soyons proposé de parler ail- 
lieurs des événemens arrivés à la suite de la révolte de 
la Catalogne, nous ne pouvons pourtant pas passer 

• Voy. p. 205 (le ce yol. 


1 


Digitized by Google 


8ECT. V. GUERRE DE 30 ANS. 243 

SOUS silence la prise de Perpignan qui eut lieu le 9 
septembre 1642, après un siège de cinq mois auquel 
Louis XIII en personne assista, quoique malade. 

La suite delà guerre entre la France et l’Espagne 
appartient au règne de Louis XIV, comme aussi celle 
de la guerre avec la branche allemande de la maison 
d’Autriche. A la mort de Louis XIII la France e'tait 
maîtresse de la province d’Artois ^ dè Sedan , de la 
Lorraine, de l’Alsace avec Brisach, la clef de l’Allema- 
gne, de Pignerol, qui est celle de l’Italie , du Rous- 
sillon et de la plus grande partie de la Catalogne. 
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SECTION VI. 

I 

Affaires intérieures. Mort, caractère et famille de 
Louis XIII. 


Éreelton <ie 
ISrihevécbéd* 
Pari», 1629. 


Pabliettion 
dn Cod* Bdi- 
chaut. 


Nous réunissons dans cette section tous les événe- 
mens du règne de Louis XIII qui n’ont point trouvé 
de place dans les sections précédentes , ainsi que ceux 
qui SC passèrent après la mort du cardinal de Riche- 
lieu. Sans égard à l’importance de ces événemens 
nous suivrons , autant que possible , l’ordre chrono- 
logique. 

L’évêché de Paris depuis son origine faisait partie 
de la province de Sens. La métropole et l’évêché étant 
devenus vacans à la fois en 1622, on exécuta un pro- 
jet qui jusqu’alors avait éprouvé des difficultés : une, 
bulle du pape Grégoire XV du 20 octobre 1622, éri- 
gea le siège de Paris en archevêché, et on forma pour 
lui une province, en lui soumettant les évêchés de 
Chartres, de Meaux et d’Orléans qui furent démem- 
brés de la province de Sens. Jean-Françob de Gondi 
fut le premier archevêque de Paris. 

Le 4 janvier 1629, Louis XIII alla au Palais pour 
tenir un lit de justice où fut publié un édit renfer- 
mant des lois sur divers objets que le garde des sceaux 
Michel de Marillac avait compilé, et que par dérision 
on nomma le Code Michaut. « C’était, dit le prési- 
dent Hénault , un recueil des plus fameuses ordon- 
nances françaises auxquelles on avait joint celles qui 
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avaient «Stë faites sur les demandes des derniers États- 
génëraux, où l’on statua sur les demandes de l’assem- 
blée des notables aux Tuileries : le roi, malgré les 
oppositions du parlement, le fit publier dans un lit de 
justice ; car il n’est pas dit qu’il y fut vérifié ; aussi 
cet édit n’a point été observé dans la suite, et les avo- 
cats ne le citent pas comme une loi. 11 est composé de 
quatre cent soixante-un articles, dont il y en a cent 
trente-deux sur le fait de la guerre et trente-un sur le 
fait de la marine. On peut remarquer quelques arti- 
cles importans , le trente-neuvième touebi^nt les ma- 
riages clandestins, qui les déclare non valablement 
contractés, et enjoint aux juges ecclésiastiques de juger 
les causes desdits mariages conformément à cet. arti- 
cle ; le cinquante-buitième, touchant les .maîtres des 
requêtes, qui doivent être par chacun an envoyés par 
le chancelier dans les provinces, et y faire à peu près 
les fonctions dont autrefois étaient chargés les commis- 
saires des rois , appelés nûssi dominiei; eu sorte que 
les maîtres des requêtes semblent, par cet éditj être les 
seuls destinés à remplir les places d’in tendans-, le cent 
onzième, où il est enjoint à tous gentilshommes' de 
signer à l’avenir tous les actes de leurs i noms. de fa- 
milles, et non de celui de leurs terres, pour les distinguer 
des roturiers à qui on avait permis de porter le nom 
des fiefs qu’ils possédaient j enfin le cent trente-sep-i 
tième, contre les jeux de hasard, article important et 
conforme aux lois les plus anciennes. Gelui« qui auifa 
gagné aux jeux de hasard, dit Justinien, n’aura point 
d’action pour se faire payer, et au contraire, celui qui 
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aura perdu pourra répéter ce qu’il aura payé volontai- 
rement ; cette action sera perpétuelle, imprescriptible, 
et passera de lui à ses héritiers , et contre les héritiers 
de celui qui aura gagné, et en cas que lui ou ses héri- 
tiers négligent de répéter cet argent perdu au jeu, la 
poursuite en sera faite d’office à la diligence du ma- 
gistrat ; en ce cas cet argent sera employé aux ouvrages 
publics, etc. » 

L’érection de la congrégation française est un évé- 
1034. jjejjjgjjt jg l’histoire ecclésiastique de France de cette 
époque que nous ne devons pas passer sous silence. 
L’abbaye de S" Geneviève à Paris est une des plus 
anciennes fondations de France ■, on la fait remonter à 
l’époque de Clovis ; S% Remy la consacra à l’honneur 
des apôtres S. Pierre et S. Paul ; elle fut nommée en- 
suite d’après la patrone de Paris dont la châsse y fut 
placée. Par la suite des temps elle tomba en un grand 
désordre, et l’abbaye de S" Geneviève devint fameuse 
par le dérèglement des mœurs de ses moines qui plus 
d’une fois causa un scandale public. Il en était de 
même de l’abbaye de S. Vincent de Senlis, où un 
jeune homme de Luciennes, nommé Charles Faure, 
entra en 1615. Ayant été élevé vers 1624 à la dignité 
de sous-prieur et maître des novices , il s’associa au 
nouveau prieur, le P. Baudouin, pour réformer l’ab- 
baye ; ces deux ecclésiastiques travaillèrent avec beau- 
coup de succès à une entreprise si louable. On s’oc- 
cupait alors par ordre de Louis XIII de la réforma- 
tion des ordres religieux en Frauce, et le cardinal 
François de la Rochefoucault, grand aumônier de 
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France, ëvéque de Senli; et abbé de S’* Geneviève, 
avait obtenu, en 1622 un bref du pape qui l’autorisait 
à introduire la réforme dans toutes les maisons qui en - 
avaient besoin. Il se servit pour cela' du P. Faure et 
le nomma visiteur et supérieur des maisons réformées. 
Le cardinal résolut de faire de l’abbaye de S" Gene- 
viève le chef-lieu d’une congrégation dans laquelle 
seraient réunies toutes les maisons de France, et qui 
porterait le nom de congrégation de France.^ Ur- 
bain VIII signa la bulle d’érection de la congrégation. 
L’abbaye de S'* Geneviève fut rendue régulière et 
triennale •, tant que le cardinal la Rochefoucauld vi- 
vrait ou ne donnerait pas sa démission, l’abbé élu 
devait n’ètre que son coadjuteur et exercer pendant 
son triennat la supériorité générale sur la congréga- 
tion. Le P. Faure fut élu deux fois de suite; il fallut 
alors, d’après la bulle, un intervalle de trois ans; mais 
en 1643 il fut élu pour la troisième fois et mourut.en 
1 644 en odeur de sainteté. La congrégation française 
se composait de soixante-sept abbayes, vingt-huit 
prieurés, deux prévôtés et trois hôpitaux, indépen- 
damment de trois abbayes et autant de prieurés dans 
les Pays-Bas. Le chancelier de l’université était tou- 
jours pris dans l’abbaye de Geneviève. La biblio- 
thèque de cette maison, dans laquelle entra en 1711 
par disposition testamentaire celle de Michel Tellier, 
archevêque de Rheims, était une des plus considéra- 
bles de France. En 1757 on a commencé à rebâtir 
l’église de S‘® Geneviève sur les dessins de J., G. Souf- 
llot. C’est un des plus magnifiques monumens de 
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Paris : on regrette que l’architecte, st-duit par le 
luxe (les ruines de Palniyre qu’on admirait alors , ait 
abandonné la simplicité d’un siècle plus classique. 

En 1635, par les soins du cardinal de Richelieu fut 
fondée Y académie française ayant pour objet le per- 
fectionnement et l’épuration de la langue. Un hasard 
donna naissance à cette illustre compagnie. Quelques 
amis des lettres, frappés des imperfections d’une lan- 
gue qui avait déjà eu ses Malherbe et Régnier, se réu- 
nissaient fréquemment chez l’un d’entre eux, Valen- 
tin Conrart, Calviniste peu érudit, ignorant ou pré- 
tendant ignorer les langues savantes, mais remarquable 
par une pureté de goût qu’on acejuiert rarement sans 
l’étude de l’antiquité classique, et par une sagacité 
que la nature seule peut donner. Il est auteur de Mé- 
moires sur l’histoire de son temps, qui ont été publiés 
pour la première fois en 1825 ». Quoique plusieurs 
de ces littérateurs ne portent pas de noms illustres , 
ils doivent pourtant être nommés ici comme les pre- 
miers qui aient deviné les hautes destinées réservées à 
leur langue. Cette société se composait d’Antoine Go- 
deau, évêque de Vence, Jean Chapelain, Conrart, Jean 
Ogier de Gombault, Calviniste, Philippe Habert, com- 
missaire de l’artillerie, et Germain, son frère, plus 
connu sous le nom d’abbé de Cérisy, Claude de Mal- 
leville et Serisay. Dans leurs réunions ils s’entrete- 
naient familièrement de nouvelles politiques et litté- 
raires, et si quelqu’un d’entre eux avait fait un ouvrage, 
il le communiquait à tous les autres qui lui en disaient 

' Par Petitot, dans le vol. XLVIII de sa Collection. 
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leurs avis. Ces assemblées se tinrent pendant quatre 
ans, au grand avantage des lettres, mais dans le plus 
profond secret. EnGn, en 1654, le cardinal de Riche- 
lieu en ayant entendu parler, ce ministre jaloux de 
tous les genres de gloire, et qui craignait les plumes 
satiriques et les compositions historiques plus que les 
intrigues des courtisans, conçut aussitôt le projet de 
devenir le fondateur d’une société littéraire placée 
sous la protection immédiate de l’autorité royale. Il 
chargea l’abhé François Metel de Boisrobert, homme 
d’esprit , conteur agréable qui faisait sa société ordi- 
naire, d’en faire la proposition aux amis. Elle ne leur 
fut pas agréable , mais ils n’osèrent la refuser. L’aca- 
démie française fut fondée par un édit du roi du mois 
de janvier 1635 qui fixe le nombre de ses membres à 
quarante; elle eut ses statuts et le cardinal en fut 
nommé chef et protecteur. Pierre Séguier, garde des 
sceaux, depuis chancelier de France, fit témoigner à 
la compagnie son désir d’être reçu dans son sein ; son 
exemple fut suivi par des personnages éminens de la 
magistrature et du conseil d’état. Ainsi, bien différente 
de cette première académie fondée par Conrart, la 
nouvelle société, pour nous servir des termes d’un au- 
teur français, était une académie revêtue delà pourpre 
des cardinaux et dès chanceliers, protégée par le plus 
grand roi de la terre, remplie de princes de l’Église et 
du sénat, de ministres et de ducs et pairs, de conseil- 
liers d’état qui , se dépouillant tous de leurs gran- 
deurs, se trouvaient heureusement confondus pêle-mêle 
dans la foule d’une infinité d’excellens auteurs , hU- 


/ 
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torieus , poètes , sans distinction et sans préséance. 

L’académie française a fixé la langue par un Dic- 
tionnaire, cinq fois retouché, travaillé, refondu dans 
l’espace d’un siècle et demi. Aucune langue ne possède 
un dictionnaire répondant aussi bien à son but , qui 
est de donner d’autorité souveraine la signification des 
mots par des définitions, en purgeant la langue des 
idiotismes qui , dans tous les pays privés d’un régu- 
lateur semblable , envahissent la pureté du langage. 
Le dictionnaire italien de la Crusca lui est comparable 
sous quelques rapports, mais son autorité législative 
n’est pas aussi généralement reconnue par la nation 
italienne que l’était celle duDictionnaire de l’académie 
française avant l’irruption de la barbarie. 

En considérant ce travail indépendamment de son 
but déterminé; en le jugeant comme simple réper- 
toire de la langue, il est incomplet, parce que tous 
les termes techniques y manquent, et défectueux 
parce qu’il ne remonte pas à l’étymologie et pour 
ainsi dire à l’histoire des mots; mais ce double objet 
d’érudition n’entrait pas dans le plan de l’académie. 

On regrette avec raison que l’illustre compagnie 
qui a travaillé à cet ouvrage, ait dédaigné les langues 
savantes au point de régler arbitrairement l’orthogra- 
phe des mots dérivés du grec, sans recourir à la lan- 
gue originale. C’est ainsi que dans le mot philanthrope, 
elle a retranché le second h qui y est tout aussi né- 
cessaire que dans celui de théâtre, où elle l’a conservé. 
Ce qui prouve que ce retranchfement a été l’effet de 
l’ignorance plutùt que du raisonnement , c’est que , 
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conservant Vy dans les mots qui ont cette lettre en 
grec , elle l’a donnée aussi à des mots auxquels elle 
n’appartient pas , tels que fttigmaies * . 

Le 3 juillet 1612, Marie de Médicis, mère de 
Louis XIII , mourut à Cologne , à l’âge de soixante- 
huit ans. Depuis onze ans qu'elle avait quitté laFrance, 
elle avait fait à plusieurs reprises des démarches pour 
y rentrer. Louis XIII qui ne l’aimait pas, se laissa fa- 
cilement engager par Richelieu à lui refuser cette 
permission ou plutôt à l’attacher à des conditions 
qu’elle ne put accepter avec honneur', comme de sa- 
crifier tous ses serviteurs, et particulièrement le P. 
Chanteloupe, son confesseur, que le cardinal haïs- 
sait avec passion. Ennuyée depuis la mort de l’infante 
Isabelle-Claire-Eugénic, du séjour de Bruxelles, elle 
quitta, en 1657 , les Pays-Bas catholiques , parcourut 
les principales villes des Provinees-uiiies , et s’em- 
barqua au mois d’octobre pour l’Angleterre où elle 
trouva sa fille qui partageait sa haine pour Richelieu , 
Henriette , épouse de Charles , qui n’ignorait pas 
les intrigues du prélat avec les adversaires du roi 
d’Angleterre. Pendant qu’elle était en Hollande , les 
États-généraux chargèrent leur ambassadeur à Paris 

■ Un gastronome a reproché aux mi;mbrcs de l’académie leur 
ignorance dans l'art de la cuisine. Us ont donné une fausse défini- ' 
tion du mot de poularde Ils sont ainsi devenus les auteurs de la 
barbarie où sont restées plusieurs nations qui ne connaissent pas la 
différence existant entre une poule qui pond des oeufs et une autre 
qu’on a mise dans l'impossibiliié d’en pondre par l’extirpation de l'o- 
vaire. * 
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(le faire une démarche ea sa faveur. Louis XIII fut 
inexorable; il exigea que sa mère se fixât à Florence ; 
pour ce cas il lui promit une pension considérable. 
La reine d’Angleterre sollicita pour elle dans des let- 
tres qu’elle adressa à son frère et même au cardinal, 
et Charles I*’’ envoya le lord Germain à Paris pour 
faire des représentations à ce sujet. D’après le conseil 
du cardinal , Louis XIII prit isolément les avis du 
chancelier Seguier et des quatre conseillers d’état, 
sur les questions suivantes : si le retour de la reine- 
mère était avantageux à la personne du roi et à celle 
du dauphin , et compatible avec le bien-être de l’état? 
Dans le cas de l’afUrmative , dans quel endroit il con- 
venait que la reine demeurât? Si , dans le cas de la 
négative , il fallait faire quelque chose qui pût donner 
à l’étranger et aux personnes du royaume attachées à 
la reine l’espérance de la voir rentrer , et s’il fallait* 
entamer des négociations pour cela? Ce qu’il fallait 
répondre au roi d’Angleterre qui demandait qu’on 
rendit à la reine la jouissance des biens qu’elle avait 
eus avant sa sortie du royaume, ou au moins de quoi 
vivre à Londres conformément à sa dignité? A l’ex- 
ception de Bouthilier qui, ayant été anciennement 
secrétaire de la reine, la traita avec ménagement, 
tous les autres ministres opinèrent pour qu’elle restât 
à jamais exclue du royaume et qu’on ne lui fît passer 
ses revenus que si elle se rendait à Florence. Fort de 
ces avis, Richelieu répondit à lord Germain que l’af- 
faire devait être renvoyée à la paix générale. Marie de 
Médicis ne put rester long-temps en Angleterre où 
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l’autorité de son gendre baissait de jour en jour 5 le 
gouvernement espagnol des Pays-Bas et les Etats- gé- 
néraux ne voulant pas lui accorder leur protection , 
elle se réfugia à Cologne où la veuve de Henri IV , la 
mère de Louis XIII , des reines d’Elspague et d’An- 
gleterre , et de la duchesse de Savoie , vécut jusqu’à sa 
fin des bienfaits des Jésuites et de Fabio Chigi, nonce 
du pape *. La nouvelle de sa mort fut froidement 
reçue à la cour de France : le cardinal de Richelieu 

a 

porta avec une grande ostentation le deuil de sa maî- 
tresse qu’il avait réduite à vivre d’aumônes. 

Les années 1641 et 1642 sont encore mémorables 
par la mort de deux hommes qjii avaient joué un 
grand rôle sous le règne de Henri IV. Jean-Louis de 
Nogaret de la Valette, duc d’Épernon, parvenu du 
rang d’un très-petit gentilhomme à la plus haute for- 
tune, soupçonné, probablement à tort, d’avoir eu 
part à l’assassinat de Henri IV, retiré ensuite daus 
son gouvernement de Guienne où il vivait avec un 
faste royal, humilié par le cardinal de Richelieu à 
l’occasion d’une dispute, vraie tracasserie qu’il eut 
avec Sourdis, archevêque de Bordeaux, réduit à vivre 
sans éclat à Loches, abattu par la mort de deux fils, 
le duc de Candale et le cardinal de la Valette , et par 
la disgrâce du troisième, le duc de la Valette , qui fut 
obligé de se soustraire par l’expatriation à une mort 
ignominieuse; le duc d’Epernon mourut le 13 jan- 
vier 1642 , Agé de quatre-vingt-huit ans. C’était le 
plus fier, le plus arrogant, le plus vaniteux, le plus 

' Ensuite pape lui-mfinc sous le nom il’AlcxanJrc VI. 


^Tort (tu duc 
d'E£)«i’uon. 
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vindicatif, le plus avide, le plus dur des hommes. 

sfort Je Sully. Maximilien de Béthune, duc de Sully, l’ami de 
Henri IV , retiré de la cour avec une immense for- 
tune , huit mois après la mort du grand roi , vécut 
depuis ce temps au ‘château deVillabon danslaBeauce, 
avec un grand luxe toujours dirigé par une sage éco- 
nomie , s’occupa de la rédaction de ses Mémoires , 
résista aux efforts du duc de Rohan, son gendre, 
qui voulait l’entraîner dans la révolte de ses coreli- 
gionnaires, fut honoré, en 1634, du titre de maré- 
chal de France, et mourut le 22 décembre 1641. 
âgé de quatre-vingt-un ans ; militaire distingué dans 
sa jeunesse , excellant surtout dans l’art d’attaquer les 
places*, plus tard grand financier, ministre toujours 
vrai avec son prince; dans toutes les circonstances 
sujet fidèle, homme orgueilleux et opiniâtre, avide 
d’honneur et d’argent , et pourtant intègre , sincère- 
ment attaché à la religion protestante, et jamais fac- 
tieux ; le modèle des ministres chargés de l’adminis- 
tration d’un grand royaume, comme Richelieu l’est 
sous le rapport politique. 

i^ioidüi. Lorsqu’on annonça àLouisXIll la mort du mi- 

rnur apr^ la *•■ * 

nistre qui avait régné en son nom ; il dit d’un air im- 
passible ; il est mort un grand politique. Deux heures 
après , il fit venir des députés du parlement pour leur 
dire que cette mort ne changeait rien aux ordres qu’il 
leur avait donnés la veille , et qu’il voulait que sa dé- 
claration concernant son frère fût enregistrée. Le par- 
lement obéit, mais il ajouta cette phrase : Par exprès 
commandement du roi. Tout resta à la cour comme 
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auparavant ; le cardinal Mazarin qui était le premier 
au conseil remplaça Richelieu sans en porter le titre : 
après lui ou plutôt conjointement avec lui Léon de 
Bouthilier, comte de Chavigny, (ils de Claude deBou- 
thilier , surintendant des ûnances, eut la plus grande 
influence ; François Sub le t des Noyers, homme d’un 
petit esprit , flatteur et vaniteux , fut en troisième ligne. 

Voulant se renforcer contre la reine Anne d’Autriche 
qui ne l’aimait pas, le cardinal opéra une réconci- 
liation entre le roi et son frère. La guerre fut conti- 
nuée avec vigueur; du côté des Pays-Bas, le com- 
mandement de l’armée fut confié au duc d’Enghien , 
fils du prince de Condé, qui n’avait que viiigt-un 
ans. Le duc de Longueville et le comte d’ Avaux furent 
envoyés comme ministres au congrès de Wcstphalie. 

Comme la santé du roi dépérissait à vue d’œil, on Loniixiii 
lui représenta la nécessité de régler la régence qui 
gouvernerait le royaume pendant la minorité de son 
fils. La reine et le duc d’Orléans intriguaient pour 
être revêtus de cette haute fonction; le cardinal Ma- 
zarin penchait d’abord à la faire donner au frère du 
roi, mais il se déclara ensuite pour la reine. Louis XIII 
en croyait l’un et l’autre incapables; néanmoins 
comme il était didicile de les exclure, puisqu’il n’exis- 
tait plus un ministre du mérite du cardinal de Riche- 
lieu, il résolut delà leur donner à tous les deux, en 
bornant tellement leur pouvoir qu’ils n’en auraient 
que l’ombre. Le 20 avril 1643 , il assembla à S. Ger- 
main la reine. Monsieur, le prince de Condé, tous 
les officiers delà couronne, les présidons .4 mortier, 
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et deux conseillers de chaque chambre du parlement, 
et en leur présence fit lire une déclaration par laquelle 
il ordonnait, en cas que Dieu disposât de lui , que la 
reine serait régente. Monsieur lieutenant-généml de 
l’état et des armées j le prince de Condé chef du conseil, 
et le cardinal Mazarin, le chancelier Pierre Séguier, 
Bouthilier, surintendant des finances, et son fils 
Chavigny, secrétaire d’état, tous les quatre ministres 
indestituables , en sorte que tout se passerait dans le 
conseil à la pluralité des voix sans que la reine put 
rien changer jusqu’à la majorité du jeune roi. Le len- 
demain le duc d’Orléans fut au parlement pour faire 
vérifier cette déclaration oflensantc pour la reine et 
pour lui. Anne d’Autriche déposa une protestation 
chez un notaire. 

Louis XIII , depuis ce moment, se prépara à mou- 
rir. (I II était si cassé, dit M"" de Mottevillc, de ses 
fatigues, de ses chagrins, de ses remèdes et de ses 
chasses que, ne pouvant plus vivre, il se résolut à 
bien mourir pour vivre éternellement. 11 le fit d’iine 
manière toute extraordinaire. Jamais personne n’a 
témoigné tant de constance à souffrir , tant de fer- 
meté dans la pensée certaine de sa fin , ni tant d’in- 
difiérence pour la vie. Il avait toujours été malheu- 
reux , parce qu’il s’était trop assujéti à ses sujets , 
suivant plutôt les passions de ses favoris que ses propres 
sentimens. Cette soumission l’avait porté à faire des 

fautes dont il se repentait en lui-même Ce fut 

dans ces derniers temps , à la vue des jugemens de 
Dieu , qu’il se repentait vivement d’avoir manqué à 
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l’observation d’un de ses premiers conimandemens. 11 
n'avait plus le cardinal de Richelieu pour lui mainte- 
nir l’exU de la reine-mère nécessaire à l’état ; et s’exa- 
minant lui-méme sincèrement sur cet article, ce qu’il 
avait fait contre elle lui parut aussi terrible qu’il Fê- 
tait en effet. Il en demandait pardon à Dieu publi- 
quement avec de grands témoignages d’un véritable 
repentir. » * ' 

Madame de Motteville ajoute que le roi mourant 
s’accusait aussi de n’avoir point fait la paix, disant qu’il 
voulait envoyer Chavigny en Espagne pour la con- 
clure. D’après d’autres écrivains du temps, le se- 
cond reproche qu’il se faisait , était d’avoir con- 
senti au meurtre du maréchal d’Âncre , et *c’est 
effectivement une chose dont la postérité ne peut l’ac- 
quitter. 

L’auteur cité raconte encore qu’après avoir pris 
congé de la reine et de ses enfans , Louis XIII de- 
meura plus de six semaines , « mourant tous les jours 
sans pouvoir achever de mourir. Il parla toujours de 
la certitude de sa mort comme d’une chose indiffé- 
rente , et de l’éternité comme d’un voyage plaisant et 
agréable qu’il devait faire bientôt. » 

Son médecin lui ayant , à sa demande expresse , 
annoncé qu’il n’avait plus que peu d’heures à vivre , 
il joignit les mains et, tenant les yeux tournés vers le 
ciel , répondit doucement et sans montrer nulle alté- 
ration : Eh bien ! mon Dieu, j’y consens et de bon 
cœur. Peu après il ferma les yeux pour toujours , le 
14 mai 1643 , âgé de quarante-deux ans. 
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*!^*™xiiî Louis XIII a été spraoiumé U Juste } on ne sait pas 
quelle action de sa vie y a donné occasion. La sévérité 
* . était dans son; .caractère; sérieux et soupçonneux il ne ' 

^ pardonnait pas facilement. Il ne manquait pas 'cl’es- 
prî4 mais son esprit n’était pas cultivé par l’étude ; il 
avait .|a lecture en horreut. Jamais prince ne fut plus 
chaste que lui. Le penchant qu’il avait pour la retraite 
lui rendait la société d’un favori nécessaire. Il était 
brave et aimait la guerre Son irrésolution le rendait 
dépendant de ses ministres. 11 sentait la supériorité de 
R^heHhu et en était jaloux ; mais ce grand homme 
quiavaitsubjugué son âme rompait toutes les intrigues, 
ourdies contre lui en feignant à propos de vouloir 
abandonner les affaires. Depuis l’abaissement de Marie 
de Médicis et la seconde fuite du duc d’Orléans « le 
cardinal de Richelieu , maître absolu du royaumoy 
n’avait plus rien à faire, dit un historien du temps 
qu’à se garantir des inquiétudes de l’esprit du roi qpi 
était jaloux de.son autorité et plein de soupçons , en ' 
telle sorte que dans l’événement le maître et le valet se 
sont fait mourir l’un l’aRtre à force de s’inquiéter et< 
de se donner de la peine » . , /> ' » . in i 

Fumii. im Louis XIII avait épousé le 18 octobre 1 61ü l’infante 

LouuXIlI. ‘ 

Anne d’Autriche, fille de Philippe III, roi d’Espagne, 
princesse parfaitement belle, âgée adors de quatorze 
ans ; ce qui était précisément l’âge du. jeune toi. Ce> 

*' \oj. ce que i1!t BassompiERRE de la bravoure que ce prince 
montra à l’attaque de Royon, en 1622. Collect. dt Petitot, 3^ sê- ' 
rie, vol.- XX, p. 395. ■ ; , 1 . !*■' * 

• Omer Talok. « 
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mariage fut stérile pendant vingt-trois ans. Louis XIII 
n’aimait pas son épouse : on a^rétendu que la prédi- 
lection qu’elle montrait pour l’Espagne, et ses intri- 
gues politiques et amoureuses qui néanmoins furent 
plutôt des galanteries espagnoles que des liaisons de 
cœur, et tout au plus des attachemens i^^issans, furent 
la cause de l’éloignement dans lequel le roi se tenait 
de la reine. On ne peut pas la disculper entièrement 
d’être entrée dans des liaisons criminelles avec le duc 
d’Orléans pour* monter avec lui sur le trône ; l’aniour 
n’avait aucune part à ces projets ambitieux ; l’aôtivitë 
oiseuse et l’irrésolution de Gaston ne pouvaient ins- 
pirer de l’estime. Il y eut entre le roi et la reine des 
rapprochemens momentanés; mais la naissance de 
deux 01s, Louis, dauphin, qui vint au monde le 5 sep- 
tembre 1638, et Philippe qui naquit le 11 septembre 
1640 ne put concilier à Anne la tendresse de son 
époux. 

Si Louis XllI ne fut pas époux tendre , son respect •** 

pour la religion l’empêcha d’être époux inOdèle. Ce 
n’est pas qu’il n’eut quelques attachemens , mais ils 
restèrent dans les bornes de la plus grande décence; 

Les auteurs des mémoires du temps nous ont conservé 
le nom de deux jeunes personnes qui touchèrent ce 
cœur insensible. La première fut mademoiselle de 
Hautefort qui vint à la cour en 1630, comme petite- 
fille de la duchesse de la Flotte , dame d’atour de la 
reine. Louis XIII prenait plaisir d’entretenir cette 
jgune personne tous les soirs chez là reine; car, dit Je 
marquis de Moniglat, les amours du roi n’allaient pw 

•N 


Digitized by Google 


260 LIVRE VII. CHAP. II. FRANCE. LOUIS Xllt. 

plus loin que la conversation. La reine en fut d’abord 
jalouse; la sage conduite de la favorite lui concilia 
bientôt la confiance d’Anne, à laquelle elle ren- 
dait compte de tout ce que le roi lui disait. Cependant 
les deux amans se brouillaient fréquemment et le roi 
se plaignit du peu de complaisance de sa maîtresse. Il 
vint un moment, en 1637, où il rompit entièreméht 
avec elle. Le cardinal de Richelieu qui n’aimait pas 
mademoisselle de Hautefort, craignant un raccommo- 
dement, chargea le duc d’HaUuin (ensuite maréchal 
de Sdiomlîerg) et le duc de Saint-Simon d’inspirer 
au roi un autre attachement. Ils lui dirent tant de 
bien de mademoiselle de la Fayette, jeune personne 
aimable et vertueuse, qu’il se persuada qu’il l’aimait, 
et l’entretint souvent par dépit et pour faire de la 
peine à mademoiselle de Hautefort, à laquelle il était 
toujours attaché. Mais comme il était homme d’habi- 
tude, à force de la voir il lui vint de l’inclination pour 
elle , et la jeune personne y répondit par un amour 
véritable. Cependant cette liaison ne passa pas plus que 
la première les bornes de l’innocence, et au bout de 
deux ans mademoiselle de la Fayette se jeta dans le 
couvent de S" Marie de la rue S. Antoine. Le roi l’y 
visita une fols la semaine pendant quatre mois ; mais 
sa première passion s’étant réveillée , mademoiselle 
de Hautefort rentra en plus grande faveur que jamais et 
mademoiselle de la Fayette fut oubliée. La première 
fut depuis nommée madame de Hautefort , comme 
dame d’atour. Sous la régence d’Anne d’Autriche elle 
épousa le maréchal de Schomberg (duc d’Halluin). 
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Les princes de la maison royale, sans les prineeæes ^ 
niariëes à l’étranger, qui outre ses fils survéenrènt 
k Louis XIII, furent ; 1“. Son frère, Gaston duc d*Or- 
léans , dont le mariage avec Marguerite de Lorraine , 
fut célébré une seconde fois avant la* mort du roi, cé- 
rémonie déshonorante pour la duchesse. Gaston avait 
eu de son premier mariage une fille , mademoiselle 
de Montpensier , alors âgée de quinze ans , héritière 
d’une souveraineté. 

2®. Henri H, prince de Condé, vivant depuis long- 
temps dans la retraite : Charlotte-Marguerite de 
Montmorenci, son épouse, la sœur du maréchal, et 
Louis, duc d’Enghien, leur fils, héros à l’âge de vingt- 
deux ans, marié à Claire-CFémence de Maillé-Brézé, 
nièce du cardinal de Richelieu. Cette princesse 
qu’Enghien avait épousée contre son gré, était une 
femme d’un courage héroïque qui par la suite se mon- 
tra digne d’une si haute alliance. 

3“. Anne-Geneviève , duchesse de Longueville , 
sœur du duc d’Enghien , son aînée de deux ans, cé- 
lèbre par sa beauté, son esprit , ses intrigues et les ^ 
passiohs qu’elle inspira. 

4°. Armand , prince de Conti, frère cadet du duc 
d’Enghien et de la duchesse de Longueville , prince 
contrefait et destiné à l’état ecclésiastique, faible d’es- 
prit et subjugué par sa sœur qu’il aimait avec toute la 
passion d’un amant. 

3®. César, duc de Vendôme, fils naturel de Hen- 
ri IV } Françoise de Lorraine de Mercœur, son épouse ; 
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Louis duc de .Vendôme et de Mercœur et François , 
dde de Beaufort, leurs deux -61s. 

6". Henri de Verneuil, ëvéque de Metz, fils naturel 
de Henri IV. 


! 
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RÈGNE DE LOUIS XIV, 

1645 — 1715 . 

A. 

- • * 

On peut diviser les soixante-douze années dii règne 
de Louis XIV- en deux parties , l’une de vingt-quatre 
ans, l’antre de quarante-huit ans. Ddns la première , 
«près avoir calmé la fureur des troubles civils qqi agi- 
tèrent sa minorité , abaissé la puissance de la maison 
d’Autriche par une guerre heureuse et des paix glo- 
rieuses, il soutint la dignité de 8a couronne contré 
l’Eapagne et contre le pape, il vit la France jouir de lé 
paix et prospérer au sein de l’industrie, des lettres et 
des arts. Une partie de ces événemens heureux est due 
à la sagesse des plans conçus par Richelieu, et que soh 
ministère poursuivit. 

Dans la seconde époque Louis XIV, parvenu au 
laite de la puissance et d’une gloire qu’aucune guerre 
injuste n’a encore ternie, enivré de son bonhéulf^, 
étourdi par l’encens de la flatterie, cherche une nou- 
velle gloire dans une suite de guerres'; au lien d’étrele 
législateur et le bienfaiteur de jsou peuple et raiîfltfe 
de l’Europe, il devient conquérant. Alors lé méhie 
système depdlitiqnë qui avait rassemblé autour dé'lh 
France tous les états du second ordre, fut tottfiié 
contre elle ; elle eut pour ennemie l’Europe eiitièfrè. 
Cependant la fortune se prononce pour Louis XI 
il humilie tous ses adversaires, agrandit sou roykùtiie , 
est la terreur de ses voisins et ''l’idole de sa nation. 
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Une mesure dictée par une fausse politique et fondée 
sur une erreur, affaiblit le royaume en le privant 
d’une classe de ses habitans, turbulente mais indus- 
trieuse , et qu’une sévérité tempérée par la tolérance 
aurait pu rendre fort utile. Les Réformés chassés de 
France deviennent ses ennemis les plus acharnés ; ils 
soufflent dans toute l’Europe la haine qui les dévore. 
Louis XIV ne s’aperçoit pas combien sa puissance a 
été affaiblie en perdant le soutien de l’opinion publi- 
que. Rempli des idées de sa grandeur , il entreprend 
encore une fois la guerre. Cette guerre, la plus difficile 
de toutes , et la seule juste qu’il ait faite depuis 1 652 , 
pr^ipite la France dans un abîme de maux, et 
abreuve le roi d’humiliations. LaFrovidenoe le frappe 
de la manière la plus sensible, en lui enlevant sa fa.- 
mille. Le vieillard reste seul dans une cour désolée. 
Cependant la mesure de sa punition est remplie; la 
passion emporte ses ennemis au-delà du but et de la 
raison.. Les armées.de Louis XIV sont vaincues, mais 
8^ magnanimité et son courage luf restent : le malheur 
assemble autour de luir, à la place de sa famille qui 
yest éteintes , une nouvelle ffimille, toute la nation 
^nçaise; la. loyauté, l’ardeur militaire qui la carac- 
térbent se réveillent ; le sentiment de combattre pour 
une bonne cause anime tous les citoyens, pendant que 
l’ptérèt divise scs ennemis., La victoiret rédevient 
française ; .Louis XIV, « il no dicte pas. la paix comme 
anciennement, ne la reçoit pas non plus de ses<enne- 
mis; jl la signe honorable et place unde ses petits-fils 
sur le trône d’Espagne., ^ U •' 107 ■ - >i . ! '> 
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Nous diviserons ces riches matériaux en quinze 
sections , savoir : . 

1". Evénemens dans l’intérieur pendant la minorité 
de Louis XIV, «t jusqu’en 16&3. 

2°^. Continuation de la guerre contre là maison 
d’Autriche ; traités de paix de Westphalie et des Py- 
rénées. • 

3°. Gouvernement intérieur de Louis XIV jusqu’à 
la mort de Colbert, 1683. 

, 4°. Afiabres étrangères , antérieures à la guerre de 
dévolution. i ■ ti . < 

5°. Première époque du jansénisme. f . t ^ 

6°. Contestations avec la cour de Borne au sujet de 
la régale , des franchises et de la déclaration du clergé 
de France de 1 682. >hi ■ 

7“. Guerre de dévolution; traité d’Aix-la-Chapdle 
de 1668. 

8°. Guerre d’Hollande et traité de Nimégue, de 
1679. 

9”. Chambres de réunion , et trêve de Batisbonne 
de 1684. 

10° Révocation de l’édit de Nantes, 1685. 

11°. Guerre d’Allemagne et paix de Ryswick> de 
1697. 

12°. Histoire du quiétisme. 

13°. Guerre pour la succession d^Espagne ; traités 
de paix d’Utrechtet de Bade, 1713, 1714. 

14°. Seconde époque du jansénisme, jusqu’en 1730. 

15°. Dernières années du règne de- Louis XIV ; sa 
famille, sa mort et son caractère. * i. 
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SECTION 1. 

Événemena dans F intérieur de la France pendant- 
la minorité de Louis X.1V et jusqiCen 1655. 


«l'Anot d’Au» 
iritilit. 


Maiarin» pre- 
Mii«r miniktre. 


Louis XIV avait quatre a»s et huit mois lorsque, le 
li mai 1613, ilsuccddaà son père. Anne d’Autriche, 
sa mère, âgée alors de quarante-deux ans, était encore 
belle; la coquetterie qui l’avait quelquefois compro- 
mise, avait fait place à une conduite très-r^lée : elle 
sut gagner le cardinal Mazarin, le duc d’Orléans et le 
prince de Condé par des espérances qui flattaient leur 
ambition, et le parlement par des paroles qui firent 
croire à ce corps qu’elle gouvernerait d’après ses con- 
seils. Dans un lit de justice que le jeune roi tint le 18 
mai, cette cour cassa la déclaration de Louis XIII, et 
nomma Anne d’Autriche régente avec tous les pou- 
voirs attachés à ce titre; néanmoins le duc d’Orléans 
conserva celui de lieutenant-général , et le prince de 
Condé resta chef du conseil, en l’absence de l’oncle 
du roi. ^ 

Augustin Potier, évêque de Beauvais, frère du pré- 
sideut Blancménil , eut beaucoup de part à la déter- 
mination du parlement : il jouissait de la confiance 
de la reine ; on s’attendait à le voir premier ministre , 
et déjà Mazarin se préparait à partir : mais ce prélat 
sonpie et respecteux avait pris sur la reine, peut- être 
sans le savoir, un ascendant qu’il a conservé jusqu’à 
sa mort^ et qui était de la part d’Anue d’Autriche une 
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affection ressemblant à une passion >. Le cardinal 
ayant promis par écrit qu'il n’aurait jamais de volonté 
que celle de la reine Aune lui conféra la même 
place que la déclaration de Louis XIII lui avait des- 
tinée. Le conseil fui ainsi composé du duc d’Orléans , 
du prince de Condé et du cardinal de Mazarin, du duc 
de Longueville, du chancelier Séguier, de Bonthillier, 
intendant général des finances, du comte de Chavigny, 
son fils, d’Abel Servien ; maH le cardinal en fut l’âme; 
les deux princes , étrangers aux affaires, lui en aban- 
donnèrent volontiers la direction , et il prit sur eux, 
comme sur la reine , l’autorité que devait lui donner 
sa longue expérience dans la politique et les intrigues. 

Cependant il se forma à la cour un parti de mécon- 

* ■ porlans. 

tens, ayant à sa tète le duc de Beaufort^, ancien con- 
fident d’Anne d’Autriche, trés-oft’ensé de ce que la 
duchesse de Montbazon , sa maîtresse , femme de 
mœurs très-dépravées , eût été exilée de la cour ; 
l’ancien chancelier de Châteauneuf en était le second 
chef. Comme cette faction, vraie clique de cabaleurs, 
se composait d’intrigans subalternes, on la nomma par 
dérision le parti des Imporlans. Le duc de Beaufort , 
homme violent, dont les manières ignobles ne trahis- 


' On ne seurait plus douter , après les circonstances tpi’on lit 
dans les Me'moires de Briennr le fds, qu’Anne d’Autriche n’eftt 
pour Maaarin une aHeclion très-vive, qui pourtant ne passa pas les 
bornes de la pudeur. Voy. ces Mémoires, vol. 1, p. 296. 

• /Airf.,vol. II, p.39. ‘ ' 

^ François de Venddme , duc de Ucaufbrt, second fils de César 
duc de Vendôme, qui était fils de Henri IV et de Gabriel d*Estrées- 
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saieiit pas une origine royale , se permit contre le car- 
dinal des brusqueries qui autorisèrent celui-ci à le faire 
arrêter au Louvre, le 2 septembre 1645, pourl’enfermer 
à Vincennes. Châteauneuf et la duchesse de Chevreu- 
se, fille delà duchesse de Montbazon, qui s’en servait 
comme d’un instrument , furent exilés. L’impression 
que firent ces actes de vigueur est bien peinte par ces 
mots du cardinal de Retz : « L’imagination de tous les 
hommes fut alors saisie d’un étonnement respectueux : 
on se croyait bien obligé au ministre de ce que toutes 
les semaines il ne faisait pas mettre quelqu’un en pri- 
son, et l’on attribuait à la modératioif de son caractère 
les occasions qu’il n’avait pas de faire le mal. » 

La reine le déclara alors premier ministre : c’était 
à la fin de décembre de l’année 1643. Vers la même 
époque elle quitta le Louvre et alla se fixer au palais 
bâti par Richelieu et que dès-lors on nomma Palais- 
royal. 

Buiie.iup.p« ■ Le pape Urbain VIII qui avait abandonné l’admi- 

du Î5 février r r a ^ 

nistration des revenus de l’Etat ecclésiastique à ses 
neveux , les cardinaux François et Antoine Barberini, 
avait eu, en 1644 , pour successeur le cardinal Pam- 
fili , qui prit le nom d’innocent X. La France s’était 
opposée à ce choix, mais Pamfili , par la promesse 
d’un chapeau de cardinal , avait empêché le marquis 
de S. Chaumont , ambassadeur du roi , de notifier 
l’ordre qu’il avait reçu de lui donner l’exclusion. 
S. Chaumont fut rappelé par Mazarin, et on retira 
au cardinal Antoine Barberini le brevet de protec- 
teur de la lAition française , parce qu’il avait concouru 
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à l’élection d’innocent X.' Le nouveau pape s’en 
vengea en fiiisant une promotion de douze cardinaux 
du parti espagnol , dont il exclut le frère de Mazarin 
qui était archevêque d’Aix. Bientôt après, le premier 
ministre trouva une occasion de faire resssenlir au 
pape le mécontentement de la France. Innocent X 
dirigea contre les Barberini, auxquels il devait la 
tiare, une procédure qui , quoique fondée sur la jus- 
tice, prit le caractère d’une véritable persécution , si 
toutefois on peut s’en rapporter aux écrivains fran- 
çais , tous extrêmement prévenus contre ce pape. 
Les cardinaux et don Thaddée , leur frère , qui avait 
été préfet de Rome , trouvèrent moyen d’ échapper 
à la haine du pape en se réfugiant en France ; le roi 
les prit sous sa protection. Le pape signa , le 25 fé- 
vrier 1646 , une bulle qui obligeait tous les cardi- 
naux , sans distinction de nation, à une résidence 
permanente à Rome. Elle fut envoyée au nonce à 
Paris, non pour qu’il l’y publiât, mais seulement 
pour lui donner connaissance de ce qui se passait h 
Rome. Le cardinal Mazarin craignant que cette bulle 
ne pût lui devenir préjudiciable, et ne voulant pour- 
tant pas donner à cette affaire un éclat qui pût le 
brouiller avec la cour de Rome, envoya les gens du roi 
au parlement eu appeler comme d’abus , ce qui fut 
fait le 20 avril 1646 , et les choses en restèrent là jus- 
qu’en 1651 , où nous verrons le parlement lui-même, 
brouillé avec le cardinal , demander l’exécution de 
la bulle. 

I^es profusions qu’Anne d’Autriche et le ministre 
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crurent n<icessaires pour se maintenir au timon des 
aflaires , jetèrent le désordre dans les finances. Bou> 
thillier qui les dirigeait d’abord avait été renvoyé 
et remplacé par Nicolas Bailleul , h<Hnme inca- 
pable ’y en 1644 , l’intendance générale fut confiée à 
IV^ichel Particelli, seigneur d’Emery, originaire de 
Lucques, homme dur et impitoyable , qui ne visait 
qu'à satisfaire son protecteur en lui procurant de 
l’argent. Sous cet étranger le désordre’Ot la mauvaise 
foi s’introduisirent dans l’administration , et ébran- 
lèrent la confiance des sujets dans le gouvernement. 
La fortune du royaume passa entre les mains des fi- 
nanciers et gens d’affaires> dont le luxe déhonlé in- 
sultait à la misère publique. Pour se procurer de l’ar- 
gent, d’Ëmery imagina d'abord un nouvel impôt, 
nommé le toisé ; on le faisait payer aux propriétaires 
de toutes les maisons bâties dans les faubourgs de 
Paris, en contravention d’un édit de Henri II de 1549 
‘'qui tendait à empêcher l’agrandissement de Paris, 
mais qui était tombé en désuétude : cet impôt causa 
'une émeute dans 1» faubourgs. L’édit du toisé fut 
suivi la même année de trois édits buisaux , qui pa- 
rurent à la fois, établissant l'un une taxe, sur les pro- 
cureurs, l’autre sur les moulins, et le trobièmc intro- 
,duisant, sous le nom à’ insinuation, ce qu’on a appelé 
depuis l’enregistrement des actes pubUcs et privés. 
Après.ces édits vint celui du mois de septembre 1644, 
constitaant 1 ^ millions de livres de rente sur les en- 
trées de vin de Paris ; ces rentes étaient allouées aux 
plus riches habitans de Paris qui étaient forcés de les 
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prendre avec 800,000 livres de rente sur les cinq 
grosses fermes et autres aides du royaume, que les' 
autres bonnes villes furent obligées d’acheter. Cette 
constitution de rentes était une véritable aliénation du 
revenu du roi, à laquelle la guerre d’Espagne et d'Alle- 
magne servit d’excuse. Ces édils furent les précurseurs 
de dix-neuf édits bursaux que le jeune roi lui-même 
porta au parlement le 7 septembre 1645. 

Le parlement commença à se plaindre des nouvelles 
charges qu’on imposait à la nation; il fit de sérieuses 
remontrances, cependant il se tint encore dans les 
bornes de la modération, grâce à l’influence de. l’avo- 
cat général Orner Talon, un des plus dignes magis- 
trats de cette époque. 

Son opposition devint plus forte, lorsqu’au mois de *■•'> J» 
décembre 1646 le cardinal fit rendre l’édit du tarif, 
qui portait création d’un impôt sur toutes les mar- 
chandises qui entraient dans Paris, à l’exception des 
denrées venant du cru des propriétaires, mais sans 
distinction de personnes exemptes ou non exemptes. 

Le cardinal qui craignait la résistance du parlement, 
fit enregistrer cet édit à la cour des aides ; le par- 
lement s’opposa vivement à cette innovation, et il s’é- 
leva une longue contestation entre cette compagnie et 
le gouvernement. Elle devint d’autant plus désagréa- 
ble au cardinal, que le prince de Condé (tel est le titre 
que le duc d’Enghien portait depuis le 26 décembre 
1646, époque de la mort de son père) ayant fait une 
campagne malheureuse en Espagne , se plaignit hau- 
tement du cardinal atupiel il attribuait cet échec ]X)ur 
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ne lui avoir pas fourni les munitions promises, et ren- 
força ainsi le parti des mécontens. La reine régente 
céda ; l’édit fut modiâé tant pour le fond que pour la 
forme, et le parlement l’enregistra le 7 septembre 

1647. 


lâldilt 

«attji du 16 

vicr 1646» 


' 4i» 


Comme l'édit ainsi modi&é ne rapporta presque rien, 
le cardinal et d’Eniery s’avisèrent d’une nouvelle res- 
source dont on espérait plus de succès. Le 15 janvier 
1648, lê roi vint tenir au parlement un lit de justice 
pour faire enregistrer quatre édits, portant une créa- 
tion de douze maîtres des requêtes, rendant les pré- 
sidiaux semestres, aliénant 150,000 livres de la levée 
du tarif pour faire des officiers de police , multipliant 
enfin les offices de secrétaires et greffiers du conseil , 
audienciers et autres officiers de la chancellerie en leur 
donnant la qualité de secrétaire du roi. Enhardi par 
l’esprit factieux qui gagnait de plus en plus tous les 
corps de l’état, les maîtres des requêtes en fonctions , 
avertis d’avance du contenu d’un de ces édits, s’assem- 
blèrent le 8 janvier au nombre de cinquant/e-neuf et 
jurèrent de ne souflrir aucune nouvelle création. Au 
lit de justice même l’avocat général Orner Talon dit 
au roi et à la reine ces paroles hardies. 

« Il y a , sire , dix ans que la campagne est ruinée, 
les paysans réduits à coucher sur la paille, leurs meu- 
bles vendus pour le paiement des impositions , aux- 
quelles ils ne peuvent satisfaire •, et que pour entrete- 
nir le luxe de Paris des millions d’âmes innocentes 
sont obligées de vivre de pain, de son et d’avoine , et 
n’espérer autre protection que celle de leur impnis- 
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eance. Ces malheureux ne possèdent aucuns biens en 
proprie'té que leurs âmes , parce qu’elles n’ont pu être 
vendues à l’encan; les habitans des villes , après avoir 
pyc la subsistance elle quartier d’hiver, les étapes et 
les emprunts, acquité le droit royal et de conGrmation, 
sont encore imposés aux aisés. » 

« Ce qui reste de sûreté dans les compagnies sou- 
veraines reçoit atteinte dans cettejournée par la créa- 
tion de nouveaux offices, qui sont une charge perpé- 
tuelle pour l’état ; car lorsqu’ils sont établis , il faut 
que le peuple les nourrisse et les défraie. » 

« Faites, madame, s’il vous plaît , quelque sorte 
de réflexion sur cette misère publique dans la retraite 
de votre cœur ! Ce soir, dans la solitude de votre ora- 
toire, considérez quelle peut être la douleur, l’amer- 
tume et la consternation de tous les officiers du 
royaume, qui peuvent voir aujourd’hui confisquer 
tout leur bien sans avoir commis aucun crime ; ajou- 
tez à celte pensée, madame, la calamité des pro- 
vinces, dans lesquelles l’espérance de la paix, l’hon- 
neur des batailles gagnées, la gloire des provinces 
conquises ne peuvent nourrir ceux qui n’ont point de 
pain, lesquels ne peuvent compter les myrtes, les 
palmes et les lauriers entre les fruits ordinaires de la 
terre. » 

Le parlement s’opposa à l’exécution de ces éditss 
dont l’un , celui qui concernait les nouveaux offices , 
choquait plus la vanité des maîtres des requêtes 
qu’il n’était onéreux au peuple. Cependant celui-ci 
voyant ses magistrats s’opposer au gouvernement, 
XXVII. ♦ 18 
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croyait qu’ils lui procureraient une libération en- 
tière de toute sorte d’imposition ; il ne tarda pas de 
s’apercevoir que les assemblées du parlement ne lui 
apportaient aucune utilité. Alors sa i'urcur se tourna 
contre cette compagnie et il se mutina plusieurs fois. 
Dans une de ces occasions, le premier président, 
Mathieu Molé, donna un exemple de courage qui 
prouva eombien il est facile à l’intrépidité d’imposer 
à la multitude. 11 se rendit au milieu des mutins, 
leur ordonna de se disperser , les menaçant de les 
faire pendre s’ils n’obéissaient pas. La foule s’écoula 
sur-le-champ. 

Mazarin exigea alors des cours souveraines , le par- 
lement. excepté , quatre années de leurs gages par 
forme de prêt ; à cette condition on leur donna l’as- 
surance que leurs charges continueraient d’étre hé- 
réditaires. Le parlement rendit, le 13 mai, un arrêt 
d’union avec les parlemens et autres compagnies du 
royaume, d’après lequel toutes ces cours devaient 
être censées ne former qu’un seul corps, dont les dé- 
marches concertées seraient soutenues par la magis- 
trature entière. Le 7 juin, la reine ordonna au par- 
lement de biffer de ses registres un arrêt si révolu- 
tionnaire; elle rencontra de la résistance , même de la 
part de Molé et de l’avocat-général Orner Talon, 
égarés peut-être dans cette circonstance par cet esprit 
de corps qui fait un devoir d’honneur à chaque 
membre de s’unir à la majorité >.11 s’établit des con- 

' Ua écrivain de noj jourt porte le jugement (uivant sur Mathieu 
Mole' : , 
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férences entre le cardinal et le parlement’, celui^-ci 
demanda un grand nombre de concessions qui ten- 

liivesli (l'une des plus hautes fonctions de la magistrature, dans 
un temps de factions et de troubles, Mathieu Mole chercha une po- 
litioD, et il eut le bonheur de choisir celle (jui convenait le mieux à 
la fermeté de son àrae et à. la dlgniié de son caractère. Pour bien 
Comprendre le parti i|u’il crut devoir suivre, il faut se rappeler ipi'il 
était à la tète d'un corps i]ue l'opinion regardait comme suppléant 
les États-généraux si rarement convoijués, bien (pie le peuple n’cAt 
jamais abandonné ses droits. Ce corps ne bornait pas scs soin; ■'t la 
simple administration de la justice; il tenait la balance égale entre 
le roi et le peuple, pour éclairer l'un et protéger l'autre. 

Placé i cette hauteur, (]uel devait être le râle du chef d'une cour 
que la nation et le monarque regardaient comme leur appui réci- 
proque? Une pensée toute nationale devint le mobile de sa conduite, 
afin que, dans aucun cas , le mouvement des partis ne pût l'empor- 
ter. Toute la politique, toute la conduite de Mathieu Molé se résume 
dans ces mots qu'il adressa à l'avocat- général Talon , lorsqu'un 
ordre du roi l'appelant Â Bourges , il prévit les maux qui al- 
laient fondre sur la capitale ; « Je porterai à la cour le même esprit 
dont vous m'avex vu ani(né à la grand'chambre ; je ferai tous mes 
efforts pour empêcher le retour du cardinal. Je dirai la vérité, après 
quoi II faudra obéir an roi. » Admirable langage , doctrine non 
moins belle ; car elle maintient la loi fondamentale du royaume 
tout en laissant à la liberté publlijue ses garanties et ses droits. 

Mathieu Molé commença sa carrière en résistant h la toute-puis- 
sance du ministère le plus absolu qui ait jamais tenu les rênes du gou- 
vernement, et reçut ses faveurs tans les avoir jamais demandées. Plus 
tard, il résista de même à des hommes moins forts de caractère que Ri- 
chelieu, mais plus séduisant peut-être par l’éclat de leur rang, la sou- 
plesse de leur esprit et l’habileté de leurs manoeuvres. Il sut néan- 
moins s’en faire estimer, et rien n’est plus digne d’admiration dans 
la vie de l'illustre magistrat, que cette sympathie qui attirait l’un 
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daient à la réforme de plusieurs abus, mais aussi à la 
ruine de l’autorité royale. Néanmoins le conseil de la 
régente en admit les plus utiles, et le 51 juillet le roi 
porta au parlement une déclaration à ce sujet. Il pro- 
mettait entre antres, ^ue , pour le soulagement de ses 
peuples, il entendait qu’il ne fût à l’avenir levé aucuns 
deniers sur le peuple , sinon en vertu d’édits ou dé- 
clarations bien et dûment vériûés. En même temps 
«ers l’autre «leux hommes aussi supérieurs que Mole et le prince de 
Coade , et neanmoins cette inflexibilité de principes avec laquelle le 
premier luttait contre les téméraires entreprises de l’autre. 

Le cardinal de Retz, dans tes mémoires, a parfaitement peint ce 
beau caractère ; « Homme tout d’une pièce, dit-il , et voulant le 
bien de l’état préférablement à toutes choses. » La définition est 
complète , car elle donne l’idée du patriotisme, de la justice et de 
l’honneur appliqués aux plus grands intérêts du pays , hors de tout 
intérêt particulier. 

Kommé procureur-général, Mole a laissé à ceux qui devaient le, 
suivre dans cette carrière un exemple trop rarement imité. Son ^me 
indépendante et fière ne lui permit pas d’être l’instrument servile 
d’un ministère absolu qui se jouait de toutes les libertés et violait 
toutes les justices. Premier président , il s’éleva contre les factieux 
qui profitaient de la minorité du roi et de la faiblesse du conseil 
pour usurper l’autorité. Ainsi on le voit, sous le pouvoir absolu de 
Richelieu , défendre les droits des sujets, et sous le ministère ora- 
geux et faible de Mazarin , servir de rempart aux droits du mo- 
narque. 

Ce double devoir auquel il . consacra sa vie partait d’une même 
source, de même qu’il exigea l’exercice des mêmes vertus. Avec 
cette même gravité , ce même front calme et serein , que Mathieu 
Mole apportait en présence d’Anne d’Autriche et de Mazarin lors— \ 
qu’il allait présenter les remontrances de sa compagnie, il bravait !• 
furie des séditions et les emportemens des émotions populaires. 
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d’Êmery fut éloigné ; la surintendance des finances fut 
donnée au maréchal de la Meilleraye auquel on joi- 
gnit deux directeurs des finances, d’Aligre et Mo-, 
rangis. 

Mais déjà le parlement était en proie à l’esprit fac- i* twia- 

. ^ leur tic Puri*, 

tieux. Trois motifs en faisaient agir les membres ; les <>“ '• 
uns , gens de bien , mais entraînés par cet esprit de 
vertige qui s’était emparé des têtes , aidèrent à allu- 
mer un feu qu’ensuite ils ne purent plus éteindre; 

Broussel, conseiller de la grand’ chambre , homme de 
peu de capacité , en était le plus séditieux. D’autres , 
plus éclairés et prévoyant les suites de ces mouvemens, 
voulurent d’abord les assoupir, mais ils étaient en. 
minorité et ne surent pas toujours se prémunir contre 
l’influence de l’esprit de corps. Les troisièmes, aux- 
cpiels appartenaient les jeunes conseillers des enquêtes, 
voulaient le désordre dans l’espoir de faire leurs af- ' 
faires, ou de se venger de quelque injure qu’ils pré- 
tendaient avoir reçu de la cour. Les présidens Nicolas. 

Potier de Novion et René Potier de Blancménil , et 
Pierre, abbé de Longueil, de la grand’chambre , frère 
du président de Maisons , étaient les principaux mo- 
teurs de cette faction. La rébellion était secrètement 
soufflée par un jeune prêtre d’un génie ardent et. 
vraiment gigantesque, d’une ambition démesurée que 
le masque de la piété cachait aux moins clairvoyans 
d’une présence d’esprit admirable , d’un courage al- 
lant jusqu’à l’effronterie, savant , éloquent , connais- 
sant le monde, méprisant les courtisans, sans pour 
cela estimer le peuple , possédant , comme par inspi- 
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ralion, le talent d’en imposer à la nniilitude, sans 
l'cligion, sans morale, homme aimable et corrompu; 
tel fut Jean-François-Paul de Gondi , coadjuteur de 
son oncle , le premier archevêque de Paris , destiné à- 
parvenir a une grande célébrité sous le nom de car- 
dinal de Retz > que son oncle avait porté avant lui. 
C’est l’homme sans les confessions duquel, chef- 
d’œuvre de stile , de véracité et d’impudence, la pos- 
térité aurait peine à se retrouver dans le labyrinthe de 
ces intrigues. Tous les intrigans subalternes du règne 
précédent lui étaient dévoués : il avait des relations 
intimes avec les chefs de l’opposition dans le parle- 
ment , et pour partisans les plus zélés Jansénistes. On 
appelait ce parti les frondeurs ; le hasard leur fit don- 
ner ce nom ' , et ils l’adoptèrent : c’est prendre con- 
sistance pour un parti que d’avoir un nom ; un nom 
donne de la puissance. 

La nouvelle de la victoire de Lens gagnée le 20 août 
par le prince de Condé, releva les espérances de la 
reine et du cardinal. Le 26 , au moment où l’on chan- 
tait à Notre-Dame le Te Deum, Blancménil et le 
vieillard Broussel , membres de l’opposition dans le 
parlement , furent enlevés du sein de leurs familles et 
conduits à Vincennes. Trois autres furent exilés. Aus- 
sitôt un soulèvement général éclata dans la ville. Les 
entrées des rues et les carrefours furent barricadés , 
et le peuple en armes se porta au Palais-Royal , où il 
croyait que Broussel avait été mis. 

Le coadjuteur qui avait excité le mouvement pour 

* Un jeu lies enfans dc< bourgeois de Paris. 
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montrer son pouvoir , l’apaisa quand il fut parvenu à 
sou but. On appelle la sédition du 26 août la journée 
(les barricades. Le lendemain l’émeute se renouvela 
et l’on compta dans Paris plus de douze cent soixante 
barricades; Cent soixante-six magistrats, ayant Molé 
à leur tête, allèrent demander à la reine la liberté des 
conseillers arrêtés, comme le seul moyen d’apaiser le 
peuple qui avait perdu le respect et l’obéissance. Le 
cardinal la promit. Ce fut ainsi que le peuple sentit 
combien il est fort, quand le gouvernement est faible. 

Malgré le retour des prisonniers , l’effervescence ne ™' 

se calma pas , parce que le parlement échauffé par les 
jeunes conseillers qui croyaient tous être en état de 
gouverner l’état, laissa là le jugement des procès et 
ne s’occupa plus que des affaires publiques. La reine* 
prit alors le parti d’envoyer à Ruel le roi et le cardi- 
nal de Mazarin , contre lequel la haine publique com- 
mençait à se déchaîner*, après quoi, le 15 septembre, 
elle partit elle-même publiquement, laissant malgré 
elle, à Paris, son second Gis qui avait la petite vérole. 

On répandait dans la capitale des bruits de prépara- 
tifs de guerre et de mesures tendant à affamer les ha- 
bitans, et le parlement rendit, le 22 septembre, un 
arrêt portant que la reine serait suppliée de ramener 
le roi à Paris et de mettre en liberté Châteauneuf et 
Chavigny, ces deux anciens ministres que l’ambition 
avait poussés dans les rangs des factieux et que Maza- 
rin venait de faire enfermer. L’arrêt fut porté par une 
députation à Ruel ; la reine y répondit d’une manière 
sévère, et, après avoir fait enlever secrètement son 
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second fils de Paris , elle- transporta la cour à S. Ger- 
main. 

La reine avait compté sur le prince de Condé , 
mais le vainqueur de Bocroi et de Lens balfinça entre 
•le parti de Mazarin et celui du coadjuteur , ou plutôt 
il ne voulait ni de l’un ni de l’autre. -Enfin le car- 
dinal le gagna par des protestations de soumission et 
par les représentations qu’il lui fit faire par le maré- 
chal de Gramont et par Le Tellier, secrétaire d’état. 
Ces deux hommes dévoués au cardinal firent remar- 
quer au prince que le parlement envahissait insensi- 
blement toute l’autorité ; que non-seulement il voulait 
connaître de toutes les affaires civiles et militaires, 
mais qu’il prétendait encore s’attribuer le pouvoir de 
'déposer le premier ministre; que cette entreprise était 
contraire aux lois fondameutales de l’état et à l’auto- 
rité royale qui avait toujours été absolue ~et indépen- 
dante ; que s’il y avait des abus dans le royaume , ils 
devaient être réformés par l’assemblée des Etats -gé- 
néraux et non par les arrêts d’une compagnie établie 
seulement pour connaître des différends des particu- 
liers , et dont la plupart des membres , sans expérience, 
ne faisaient que sortir du collège; que les grandes 
monarchies ne se maintenaient pas par la mollesse ; 
qu’il était de l’intérêt du premier prince du sang de 
s’opposer à une entreprise qui tendait à la destruction 
de la maison royale; enfin que si le parlement pouvait 
à son gré disposer du ministère , il voudrait ensuite 
donner la loi aux princes. 

Ces raisons engagèrent Condé à se déclarer eu pleine . 
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séance du parlement Contre lés entreprises de cette 
compagnie. Toutefois, pour lui ôter le prétexte sous 
lequel il s’occupait des affaiies publiques, il engagea 
la reine à consentir à plusieurs diminutions des char- 
ges qui pesaient sur le peuple. Tout se calma alors, et, 
le 31 octobre 1648, le roi rentra dans Paris. De ce 
moment Gaston et Condé agissaient d’un commun 
accord pour renverser le pouvoir du cardinal. Gaston, 
cet éternel jouet des partis , cet ambitieux sans moyens, 
fit entrer dans le conseil son favori , Louis Barbier , 
abbé de la Rivière, homme sans probité ni moyens, 
mais hardi et entreprenant. . -, 

Le coadjuteur continuait à entretenir dans lé par- , ^ 

* ^ de IdOn^ticvtlU 

lement un esprit de trouble et de révolte. La duchesse 
de Longueville , brouillée avee son frère , le prince de 
Condé , exerçait un grand pouvoir sur son autre frère, 
le prince de Conti. Le coadjuteur et le prince de Mar- 
sillac 1, son amant, en exaltant son imagination, en 
flattant sa vanité , la déterminèrent à se mettre à la 
tête de la Fronde ; obéissant à sa voix , le prince de 
Conti, avide de pouvoir, quoique sa constitution 
physique et la faiblesse de ses moyens le condam- 
nassent à la médiocrité, entra dans le même parti. On 
eut soin d’entretenir la fermentation publique j les 
mêmes factions continuèrent et sous les mêmes pré- 
textes, « et, dit Orner Talon, les zélés du parlement 
se plaignirent de l’inexécution de la déclaration du 
roi et cotèrent une infinité de cas particuliers, vrais 

' FiU du duc de la RocheroucaulJ , 1 ' «I auleiit' du Mc- 
«noires. 
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on supposés, dans lesquels ik disaient qnViIc avait 
él<; violée. » • 

r»rrj7>"!t)fT Comme le peuple nevessait de commettre des ex- 
cès , on résolut de prendre une mesure énergique ; 
c’était d’alFamer Paris par un blocus. Il fallait com- 
mencer par en sortir. Le 6 janvier i 649 , avant le jour, 
pendant que le peuple qui venait de célébrer la veille 
de l’Epipbanie était plongé dans un profond sommeil, 
la reine et ses enfans , Mazarin , Gaston et Condé , 
avecMadame et Mademoiselle, les deux princesses de 
Condé , sortirent par la porte delaConférence, située 
^ entre le bastion des-Tuileries et laSeinè * , et allèrent 
à S. Gcrinain , où l’on avait réuni 8,000 hommes. Le 
prince de Conti suivit la cour quelques jours plus 
tard , et le duc de Longueville , qui était absent au 
moment où le roi quittait Paris , fut appelé à S. Ger- 
main et s’y rendit; la duchesse de Longueville resta à 
Paris sons le prétexte de sa grossesse, 
dé- La consternation que ce départ causa se tourna 

clur<> 04 * • 

r. 1 . 1 , bientôt en fureur. Le parlement assemblé malgré la 
fête, arma le peuple. Le coadjuteur appelé à S. Ger- 
main se mit en devoir d’obéir , mais des gens apostés 
par lui-même arrêtèrent et brisèrent sa voiture et le 
forcèrent de ne pas abandonner son troupeau. La 
ireine transféra le parlement à Montargis; décidé A ne 
pas obéir, le parlement n’accepta pas des mains du 
colonel Sourdière l’ordre royal dont il était porteur. 
Exaspéré par le refus de la reine d’admettre en pré- 

* Pour aller île Paris à S. Germain , un passait par la porte 
S. Honoré. 
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sence du roi le procurcur-gc'ntTal Biaise Méliand et les 
avocats-gériLTaux Talon et Bignon qui avaient été 
envoyés à S. Germain pour faire des représentations, 
le parlement, le 8 janvier, déclara Mazarin ennemi 
du roi et perturbateur du repos public. Il lui était 
ordonné de se retirer sur-le-champ de la cour, et 
dans une huitaine du royaume, passé lequel terme il 
était enjoint aux sujets du roi de lui courre sus. Le 
9 janvier, les membres du parlement qui récemment 
avaient acquis leurs charges et étaient vus de mauvais 
mil par les anciens, se cotisèrent pour fournir un mil- 
lion, indépendamment de deux millions que le par- 
lement en corps promit de donner. Le 1 0 , ^ le duc 
d’Elbeuf ' qui, pauvre et ruiné, croyait pouvoir ré- 
parer sa fortune dans les troubles, fut nommé général . 
des armées de la ville de Paris pour le service du roi, 

Le prince de Condé, ayant sous scs ordres les ma- riçnisacru;.. 
réchaux du Plessis-Praslin cldeGramont, organisa 
le blocus de Paris. Le parlement leva 4,000 hommes 
de cavalerie et 10,000 d’infanterie. Le marquis de la 
Boulaye eut le commandement de cette milice. Dans 
la nuit du 9 janvier le duc de Longueville et le prince 
de Conti désertèrent la cour j et le duc d’Elbeuf céda 
au dernier la charge de général en . chef. Les ducs de 
Bouillon et de Beaufort, et le maréchal de la Mothe- 
Houdancourt vinrent offrir leurs services au -parle- 
ment. Comme les Parisiens se méGaient des princes 
c^ui s’étaient déclarés pour la Fronde, la duchesse de 
Longueville fut logée à l’Hôlel-de-Ville avec la du- 

' Cl,.irlr^ II 
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chesje de Bouillon et ses quatre enfans. Telle fut la 
garantie, que ces princes dbnnércnt de leur ddélité. 
Depuis ce moment les conseils de guerre se tinrent 
dans l’appartement des deux duchesses. La duchesse 
de Longueville y accoucha d’un fils *. 

Les bourgeois s’emparèrent de l’Arsenal j ils inves- 
tirent ensuite la Bastille , dont le gouverneur, Leclerc 
du Tremblay, n’ayant qu’une garnison très-faible, la 
rendit au bout de trois jours. Le gouvernement de ce 
château fut donné au vieux conseiller, Pierre deBrous- 
scl, auquel on joignit pour lieutenant la Louvière, son 
fils. Quelques jours après, la reine déclara le parle- 
. ment criminel de lèze-majesté et promit les Etats-gé- 
néraux pour le 15 mars. Du 10 janvier jusqu’au 24 
février, il y eut plusieurs escarmouches entre les deux 
partis. Gondi, auquel la faction avait accordé un 
siège au parlement , quoiqu’il fut simple coadjuteur 
de Paris, après avoir excité le peuple à la révolte par 
ses prédications, fit lever à ses frais un corps qu'on 
'appela le régiment de Corinthe, parce qu’il était ar- 
chevêque de Corinthe in partibus. Le marquis de 
Sévigné en eut le commandement. Ce corps ayant été 
battu dans une sortie, cette déroute fut nommée la 
première aux Corinthiens. Ainsi dans ces temps ca- 
lamiteux on unissait la plaisanterie aux forfaits. 

‘ Il faut noter comtpc une chose dont la honte retombe sur U 
reine rc'gente et son ministre, que la fille de Henri IV, la reine 
d’Angleterre, logc'c au Louvre, fut laissc'e dans un tel état de dé- 
. nucmenl qu’elle fut obligée d'implorer le secours du parlement, qui, 

lui envnva 20,000 livres pour sa subsistance. 
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Le coadjuteur ne voulant paS que le princè de Mar- 
sillac prît de ^ascendant sur le peuple, lui donna pour *'* 
chéf lé duc de Beaufort, qui par ses manières popu- 
laires avait gagné l’afTection du bas peuple, et mérité 
à juste titre le surnom de Roi des halles. Gondi le 
dirigeait : ce prélat , pour qui rien n’était? sacré , 
voyant qu’il ne pouvait plus compter sur l’appui de 
la ducbesse de Longueville et de Cont4, résolut de 
traiter avec les ennemis de la France. 

Le duc de Longueville avait si bien travaillé la 
Normandie que le parlement de Rouen se déclara 
pour la Fronde; celui d’Aix-6t de même, ainsi que les 
villes de Poitiers, de Tours, d’Angers et du Mans.’^‘ 

Ce fut l’époque où un peuple voisin montra à l’u- 
nivers à quels excès l’esprit factieux peut porter une 
nation, quand le fanatisme politique ou religieux se 
sont emparés des tètes. Anne d’Autriche, effrayée par 
le supplice de Charles 1", roi d’Angleterre, fit nu parle- 
ment des propositions d’accommodement que cette so- 
ciété reçut avec hauteur et insolence : elle avait poussé 
le délire jusqu’à recevoir des agens de l’Espagne, en- 
voyés par l’archiduc Léopold-Guillaume,, gouverneur 
des Pays-Bas, pour traiter avec les rebelles. PbjlippelV 
déclara qu’il ne pouvait faire la paix avec un' ministre 
condamné, qu’il reconnaissait le parlement comme 
tuteur des rois pendant leur minorité, et qu’à ce titre 
il voulait négocier avec lui. Il offrit à cette compagnie 
18,000 hommes. Cependant le parlement entra en 
pourparlers avec la reine , mâis^ il refusa de traiter 
avec Mazarin. Les rebelles avaient compté sur l’assis- 


Digiiized by Google 


28() r.ivui; vu. chap. ii. frange, louis xtv. 


Turrnue f»r 
mi le* l'niu^ 
J*un»« 


Traité d* 

i(u*L \m. 


- lance du maréclial deTufenne, qui commandait l’ar- 
mée d’Allemagne ; en efl'el ce héros, entraîné par le 
duc de Bouillotu, sou IVère, qui avait un grand ascen- 
dant sur son esprit, consentit à flétrir ses lauriers en 
conduisant l’armée du roi au secours des brouillons 
de Paris; mais ses troupes qui avaient la réputation 
d’être les meilleures de l’Europe , se montrèrent aussi 
les plus loyales; les colonels auxquels la reine et le 
prince de Coudé avaient ordonné d’abandonner leur 
général, avaient acceptt* le baron d’Erlach, gouver- 
neur de Brisacli, envoyé pour remplacer Turenne, et 
celui-ci aurait été arrêté, s’il ne s’était pas sauvé par 
uue prompte fuite. Les Frondeurs étant maîtres de 
Charenton, de Brie-Comte-Robert, et du château de 
Lesigny, seuls points par où Paris pouvait recevoir des 
vivres, Condé résolut de les en chasser. Charenton 
fut pris le 8 février 1649, mais cet avantage coûta la 
vie au duc de Châtillon qui commandait l’attaque. Le 
27 du même mois les troupes du roi s’emparèrent 
de Brie-Comte-Robert, après s’être mis en posses- 
sion de Lesigny. Ces événemens rendirent le piirle- 
ment plus souple ; grâce aux intelligences que le 
premier président Molé et ses amis n’avaient cessé 
d’entretenir avec le prince de Condé et le duc d’Or- 
léans, un traité fut signé à Ruel le 11 mars 1649. 
Le roi recevait la soumission du parlement et de la 
ville de Paris, et accordait une amnistie pour tout ce 
qui, s’était passé depuis le 6 janvier. Les arrêts des 
cours souveraines sur des matières politiques étaient 
annulés. Toute liaison avec l’Eispagne était rompue. 
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On laissait aux généraux trois jours pour accepter la 
paix : on leur promit des avantages ; mais on ne sti- 
pula rien pour le coadjuteur, qui plus qu’aucun autre 
avait contribué à exciter la guerre. Le cardinal , dont 
il ne fut pas question dans le traité , resta I^aturelle- 
ment en place. Ce traité reçut ensuite quelques modi- 
fications et le 5 avril on chanta à Paris le Te Deum 
pour le rétablissement de la paix intérieure; le roi et 
la reine ne revinrent â Paris que le 18 août, .\ssisdans 
la même voiture, le cardinal eut le triomphe de ra- 
mener le monarque, sans que le peuple manifestât le 
moindre mécontentement. ,< 

Le prince deCondé, qui avait sauvé Mazarin,' mais r. i! 
qui ne lui pardonnait pas le projet de s'allier à la mai- 
son de Vendôme, ennemie de la sienne, en mariant 
l’aînée de ses nièces avec le duc de Mercœur, était de- 
venu le maître de la cour : les fumées de la flatterie 
«garèrent ce prince qui n’avait que vingt-Viuit ans; il 
aimait beaucoup les femmes , mais son cœur ne s’atta- 
cha à aucune ^ et il n’avait pas pour le beau sexe les 
égards qu’exige la galanterie. A son exemple les jeunes 
gens qui formaient la cour s’émancipaient auprès des 
femmes et prenaient souvent des libertés qui allaient 
jusqu’à l’indécence. Leurs manières sufSsantes et fri- 
voles leur fit dqnner le nom de Petits- maîtres'. Cette 
jeunesse téméraire et présomptueuse eut dans les 
lieux publics de fréquentes rixes avec les Frondeurs 
et il en résulta beaucoup de désordres et de fermen- 

* Excepte pourtant à la fin Kllsabelh de iVIontmorenci , veuve ilc 
Gaspard IV de Coligny, duc de Chitillon. 
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talion. Le duc de Beaufort , chef des Frondeurs, se 
distingua dans ces scènes honteuses. Les petits maîtres 
animèrent le prince de Condé contre le cardinal ; lar 
duchesse de Longueville se réconcilia avec lui pour 
l’entraîner dans son parti; elle y réussit; le 15 sep- 
tembre, le grand Condé se déclara publiquement 
contre Mazarin et s'allia au duc de Beaufort et au 
coadjuteur. 

Gaston, à qui le cardinal fit sentir par l’abbé de la 
Rivière qu’il deviendrait absolument nul, si Condé 
se rangeait décidément du parti des Frondeurs, se 
porta médiateur et opéra une réconciliation entre 
ce prince et Mazarin. Ce dernier, qui ne voulait que le 
brouiller avec scs nouveaux amis, accorda toutes les 
conditions que Condé demandait , et celui-ci devint 
pour un instant le maître de la cour. 

Cependant le germe d’une révolution existait tou- 
jours dans Paris : on n’y parlait publiquement, selon 
le récit de Montglat , que de république et de liberté 
en alléguant l’exemple de l’Angleterre, et on disait 
que la monarchie était trop vieille et qu’il était temps 
quelle finît. Pour faire renaître les troubles , il ne 
fallait qu’un prétexte au coadjuteur ; son génie fécond 
en imagina un qui ne put manquer son effet. Nous 
avons vu l’origine de cette classe d«s babitans de 
Paris qu’on nomme rentiers, gens n’ayant pas de pro- 
priété foncière , mais suivant d’un œil inquiet toutes 
les opérations de la cour, et troublant plus d’une fois 
par leur défiance cette même tranquillité publique 
dont le maintien assure leur fortune. Les troubles de 
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1648 et 1649 avaient causé un retard - dans 'le pie-i 
meut des rentes de l’Hôtel ^e- Ville ; inais un arrêt du 
conseil avait promis que le 15 septembre 1649 les ad- 
judicataires des gabelles paieraient les arre'rages. Le 
terme arrivé, ceux-ci ne purent ps payer, parce que 
le faux saunage avait in6niment diminué leur venté. 
Ce commerce illicite is’était exercé pndant plusieurs 
mois avec une licence qui pint bien l’anarchie à la- 
quelle la France était en proie. Les'contrebandiers 
réunis eu un corps de 1,200^ hommes armés, même 
avec du canon, avaient fait passer une quantité de sel 
le long de la Loire ^ensuite ils parcouraient.pr bandes 
les campagnes et vendaient ]>ubliquement cette den- 
rée au grand préjudice des fermiers.' ' ' 

Les rentes n étant pas payées, les rentiers formèrent 
entre eux une association et se donnèrent quatre syn- 
dics, Charton, président aux requêtes, (iui Joly, con- 
seiller au châtelet, l’avocatPortail et uônommédes Cou- 
tures. On prévoyait une émeute ; le parlement s’occupa 
de 1 affaire et on condamna les adjudicataires du bail 
des gabelles à faire des paiemens réguliers, quoiqu’in- 
ferieurs, a cause des circonstances, à ceux auxquels leur 
traité les obligeait, savoir au lieu de 84,000 livres, 
qu ils auraient dû payer par semaine pour deux quar- 
tiers et demi échus, ils furent condamnés à 64,000 li- 
vres seulement. Les rentiers ne furent pas satisfaits de 
ce palliatif; et les mauvais citoyens qui souhaitaient 
quelque occasion de désordre daus Paris prirent pour 
prétexte 1 intérêt des rentiers , qui , divisés en deux 
troupes, dont Tune fut conduite au Palais par le duc 
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deBeanfort, et l’autce|)arle ooadjateur, présentèrent 
requête contre l’exécutioii de l’arrêt.* Le parlement 
ayant, tenu ferme , le coadjuteur engagea le syndic 
Joiy.à se plaindre de ce qu’on ait téoté de l’assassiner. 
11 SC 6t une légère bl<^ure et' fit tirer ensuite dans sa 
voiture un coup- de l pistolet. Cette comédie se joua 
/dans la soiréc du;l 1 décembre 4649, et le lendemain 
le marquis de la.Boulaye parcourut les mes, disant 
an peuple que le cardinal voulait tuer le duc de Beau- 
fort , et l’excitant . à prendre les , armes ; le peu- 
ple ne s’émut pas et le cardinal . tira parti de cette 
aventure, persuadant au prince de Condé que c’était 
plutôt lui que les Frondeurs avaient voulu assassiner. 
Condé présenta, requête au parlement pour obtenir 
qn’on poursuivit ses assassins. La procédure com- 
mença ; le coadjuteur s’y trouva compromis, mais pas 
suffisamment pour lui faire son procès. Le 22 décembre 
le parlement tint une séanccsolennelle pour s’occuper 
de cette affaire. Le prince de Condé s’y rendit avec un 
cortège de plus de mille gentilshommes ; le coadjuteur 
parut presque seul •, il déclara que se voyant accusé il 
iqiportait sa tête. On entendit de nouveaux témoins 
qui chargèrent si fortement ce prélat que le procureur 
général conclut à ce que Gondi , Beaufort et Broussel 
lussent assignés pour être ouïs. Le coadjuteur se dé- 
fendit avec éloquence et la populace le porta en triom- 
phe à l’archevêché où il demeurait. Le cardinal avait 
atteint son but, de brouiller Condé avec la Fronde; 
satisfait de ce succès, il fit en sorte que le procès contre 
les chefs de cette faction ne fût pas poussé avec chaleur. 
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Comme cependant le prince abusait du pouvoir Arr«.«io. 
qu’il avait à la cour et qu’il fil venir à Paris cinq cents iÆ'wS'. 
gentilshommes des provinces pour l’aider dans l’exé- 
cution de ses plans, la reine et Mazarin résolurent de 
le faire arrêter, avec le secours des Frondeurs. La reine 
eut deux fois à minuit des entrevues avec le coadjuteur 
dans son oratoire, et Mazarin y assista. On convint 
de tout ; il fut résolu que le prince de Conti et le duc 
de Longueville partageraient la prison de leur frère. 

U duchesse de Chevreuse, impliquée dans toutes ces 
intrigues, obtint le consentement de Gaston. Les trois 
princes furent arrêtés le 18 janvier 1650, dans la 
salle du grand conseil, pendant que la reine et 
Louis XIV étaient prosternés au pied de l’autel de 
1 oratoire de la régente pour implorer l’assistauce di- 
vine. On conduisit les prisonniers à Vincennes. La 
tranquillité publique ne fut pas troublée un ins- 
tant ; il est vrai qu’on fit faire aux prisonniers le tour 
de la ville pour les soustraire à la vhe du peuple, m.iis 
ensuite celui-ci fit voir sa satisfaction ; la bourgeoisie 
n’aimait pas le prince à cause du mal qu’il lui avait 
fait à l’époque du blocus et parce qu’elle le regardait 
comme l’ennemi du duc de Beaufort. Depuis ce mo- 
ment les Frondeurs remplirent la cour; leur parti 
était triomphant. La duchesse de Longueville se sauva 
en Normandie, dont son époux était gouverneur. Le 
duc de Bouillon et le vicomte deTurenne se retirèrent 
également, le premier en Limousin, le second à Ste- 
nay, où la duchesse de Longueville vint le trouver. 

Le 20 janvier le duc de Beaufort, le coadjuteur, le 
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conseiller Broussel , et le président Charton furent 
renvoyés de l’accnsation, quoique le dernier au moins 
eut certainement travaillé pour exciter la sédition. 
Personne ne douta que ce renvoi ne fût l’ouvrage de 
Mazarin ; Beaufort et Gondi ou le coadjuteur de 
Retz furent bien reçus à la cour qui retourna à Paris.' 
Les sceaux furent demandés à Séguier et donnés au 
septuagénaire Châteauneuf. 

La. mère et l’épouse du prince de Condé avaient été 
exilées à Chantilly. Le duc de Bouillon et le prince 
deMarsillac, devenu duc de la Rochefoucauld, le- 
vèrent des troupes , l’un dans le Limousiu , l’autre 
dans le Poitou , pour la délivrance du prince. Ils pro- 
Çurèrent à la jeune princesse le moyen de sortir, dans 
la nuit du 14 avril 1650 , de Chantilly, avec le jeune 
duc d’Enghien , âgé de sept ans. La nièce de Richelieu 
se moqtra alors digue de son oncle. Devenue, en 
quelque sorte malgré elle, chef de parti, elle n’imita 
la duchesse de Longueville ni dans ses étourderies , 
ni dans ses égaremens , ni dans ses entreprises roma- 
nesques. Uniquement occupée d’un époux qui la dé- 
daignait, elle déploya un grand caractère, en conser- 
vant une conduite pure. A la tête des troupes que les 
ducs de Bouillon et de laRochefoucauld lui amenèrent, 
elle fit , le 31 mai , son entrée à Bordeaux. Les habi- 
tans de cette ville, qui avaient chassé leur gouverneur, 
le duc d’Epernon (ce même duc de la Valette qui , 
sous Richelieu , avait été condamné à mort), la re- 
çurent et son fils avec des transports d’allégresse. Le 
parlement les prit sous sa protection , mais il refusa 
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aux troupes 1 entr<?e de la ville. On l’aecuse d’avoir 
voulu y Être foret*. Si tel était son désir, il fut ac- 
compli. Une emeute du peuple lui rendit ce service. 
La populace introduisit les troupes. Ainsi le parti des 
princes fut maître de cette grande ville. Le duc d’En- 
ghicn fut proclame généralissime, et les deux ducs 
furent nommes ses lieutenans-généraux ; mais il faut 
lire les Mémoires de Pierre Lenet , principal conseil 
des princes , pour se faire une idée des embarras sans 
cesse renaissans auxquels se trouvent exposés des chefs 
de parti qui ne peuvent se maintenir qu’à Pakle.des 
mouvemens populaires dont il est si difficile d’arrêter 
le cours. A Bordeaux il ne suffisait pas aux mécon- 
tcns de se rendre maîtres du peuple ; il leur fallait 
encore faire agir le parlement dans des intérêts qui 
a étaient pas les siens; et quand ils avaient employé 
sans succès les négociations et les prières , ils arra- 
chaient par la terreur ce qu’ils n’avaieut pu obtenir 
par d’autres moyens. 

Pendant ces événemens Turenne avait levé des 
troupes avec l’argent des Espagnols, et pris le titre de 
lieutenant-général pour la liberté des princes . Il re- 
çut garnison espagnole à Sfenay, et s’empara du Ca- 
telet et de Guise : le maréchal, du Plessis-Praslin le 
força d’évacuer cette place le l'” juillet. 

La cour , sous prétexté de vouloir négocier avec 
Bordeaux , sortit de Paris et. arriva dans les derniers 
jours de juillet 1650 à Libourne. Le parlement de 
Bordeaux rendit un arrêt par lequel il ordonnait de 
fermer les portes aux troupes royales tant que MazarJik 
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scrnit ministre. Le nian’chal de laMeilleraye ayant 
fait pendre un nommé Pichau , bourgeois de cette 
ville qui, à ce qu’on prétendait, avait défendu un 
château contre les lois de la guerre , le duc de Bouillon, 
malgré les instances de la princesse de Condé, fit 
pendre, par forme de représailles, le marquis de 
Canoles qui avait été fait prisonnier. La guerre entre 
les Bordelais et l’armée royale devint alors plus vive 
et plus acharnée. La ville étant pressée de toute part , 
la généreuse princesse de Condé rendit au parlement 
la parple qu’il lui avait donnée de ne pas l’abandon- 
Ainsi dégagée , la compagnie* entra en négocia- 
****** tion ; le 28 septembre , on signa* des articles par les- 
quels la ville , les deux ducs et tous les chefs de l’in- 
surrection obtinrent une amnistie. La reine invita la 
princesse de venir la voir à Bourg; elle l’accueillit 
gracieusement. La princesse ne daigna pas apercevoir 
Mazarin qui était présent. 

lm d«w Comme on avait découvert quelques complots pour 
délivrer les princes , Mazarin les fit transporter au 
Hâvre, où ils arrivèrent le 27 novembre 1650. Ce- 
pendant le parti des frondeurs était divisé du parti 
des princes , quoiqu’ils fussent d’accord dans le désir 
de renverser le ministre. La première faction s’appe- 
lait la vieille Fronde} on nommait l’autre la nouvelle 
Fronde. La princesse Palatine ' entreprit de rappro- 
cher les deux partis. Les bases de la réconciliation 

' C’est ainsi qu’on nommait Anne de Gonzague , dont il a clé 
question p. 194 ; elle était l’épouse d’Eilouard , un des fils do mal- 
keurcut Frédéric V, électeur Palatin. 
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étaient le mariage du duc d’Enghien avec mademoi- 
selle d’ Alençon, une des Biles du duc d’Orléans; une 
sonune de 100,000 écus pour madame de Montluzon, 
maîtresse du duc de Beaufort, et le mariage du prince 
de Conti avec mademoiselle de Chevreuse , maîtresse 
du coadjuteur, qui voulait la pourvoir. 

Mazarin , instruit que les forces de Turenne étaient leso. 
affaiblies, le fit attaquer, le 15 décembre, dans les 
environs de Rethel , par du Plessis-Praslin. Turenne 
y fut battu. Le cardinal croyait par cette victoire 
avoir triomphé des deux Frondes; mais elle ne fit 
qu’accélérer leur coalition, qui fut signée, le 31 jan- 
vierl661, par l’entremise de la duchesse de Che- 
vreuse , brouillée avec le cardinal. Le l" février, Gas- 
ton déclara au parlement qu’il désirait la liberté des 
princes, et fit dire à la reine qu’il ne la verrait plus 
tant que Mazarin serait ministre. Il fit venir les colo- 
nels des quartiers de Paris et les avertit, en qualité de 
lieutenant- général, qu’ils n’avaient à obéir à d’autres 
commeindemens que les siens. En même temps il in- 
diqua au 4 février une séance du parlement. 

Gaston s’y rendit avec l’appareil de lieutenant- 
général du royaume. A peine la délibération fut-elle 
commencée qu’un maître des cérémonies vint remettre 
au premier président une lettre de cachet qui appelait 
au Palais-Royal une grande députation du parlement» 

Molé ayant paru devant la reine à la tête de cette dé- 
putation , elle fit lire une déclaration , dans laquelle 
le coadjuteur était formellement accusé d’être l’auteur 
de tous les troubles. Lecture fut faite au parlement 
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(le celle de'claralion ; le coadjuteur prononça un 
discours improvisé, dont un passage latin qu’il pré- 
tendait être de Cicéron, mais qu’il avait forgé , causa 
dans l’assemblée une violente commotion qui fit ou- 
blier l’accusation ; scs conclusions furent, qu’on de- 
mandât la liberté des princes et le renvoi deMazarin. 
On ne parlait à Paris <pie de la liberté des prin<æs , et 
le peuple qui une année auparavant avait fait des feux 
Prpmîère re— de joie à cause de leur arrestation , demandait main- 

de Maza- 

rin, IGM. tenant leur élargissement, sans savoir pourcpioi. La 
fermentation devint alors si grande , que Mazarin , 
naturellement timide , crut devoir céder à l’orage. Il 
sortit de Paris dans la nuit du 7 février et prit la route 
du Havre pour rendre la liberté aux princes, qui 
étaient sûrs de l’obtenir , d’une autre manière , sa- 
voir en vertu d’un traité que Condé avait signé avec 
. la princesse Palatine et par lequel il avait consenti au 

mariage du prince de Conti avec mademoiselle de 
Chevreuse. La reine ayant fait avertir le parlement 
qu’elle avait éloigné le cardinal de ses conseils, les 
. Enquêtes dans leur emportement ordinaire propo- 
s.èrent les mesures les plus exagérées ; les plus sages , 
auxquels se joignit le duc d’Orléans, firent passer un 
arrêt, par lequel il était ordonné seulement â Mazarin 
et à sa famille, sous peine d’être déclarés rebelles, de 
sortir du royaume dans un délai de quinze jours. Un 
' bruit s’étant répandu , non sans fondement , que la 
reine voulait quitter secrètement la capitale avec ses 
deux fils et aller joindre le ministre , elle fut surveillée 
de près et se trouva prisonnière des deux Frondes. 
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Arrivé au Havre le 15 février 1651, au matin, le 

, l'rUlO® tt« tou- 

cardinal alla sur-le-champ annoncer aux princes leur 
liberté. Il se conduisit sans dignité, à ce que préten- 
dent quelques écrivains du temps, se jeta aux pieds 
du prince de Condé et lui demanda sa protection. Le 
prince lui répondit par un éclat de rire. D’autres his- • 
toriens disent que le priuce, dans la joie de se voir 
libre, lui Gt beaucoup de promesses. Le 16, les princes 
entrèrent en triompVie dans Paris. Mazariu se rendit 
à Brühl dans l’électorat de Cologne , d’où il entretint 
une correspondance suivie avec la régente, et dirigea 
toute sa conduite. 

Jusqu’alors les deux Frondes avaient agi de concert; ni tcordo 

le* doux 

le président Molé sema adroitement entr’elles le germe i 
de la discorde, en proposant d’insérer dans la décla- 
ration contre Mazarin l’exclusion expresse des cardi- 
naux, comme ayant prêté serment à un souverain 
étranger « et, ajoutaOmerTalon dans le discours qu’à 
cette occasion il adressa au roi , paree qu’ils se croient ' 
être conseillers , sénateurs, assesseurs, coadjuteurs de 
la puissance pontiGcale, et s’imaginent être une por- 
tion de sa substance et posséder une partie de son 
autorité. » Le clergé assemblé dans ce moment aux 
Âugustins signiOa au garde des sceaux une protesta- 
tion contre ce projet de déclaration, comme tendant 
à renverser les trois ordres du royaume et affaiblissant 
celui qui y tient lé premier rang. Le prince de Condé, 
en appuyant la proposition du parlement , se brouilla 
avec le coadjuteur, qui aspirait à la fois à la dignité 
de cardinal et à la place de premier q^inistre. 


Digilized by Google 


Attoeiaüaa 
pour la dcH« 
France clea 
prieccft et 1*ex< 
piiUtoo d« Ma< 
Mrln. 


♦ , 


DdoUratîo& 
rojalede 
escluantlea car 
dinaux du mi» 
niniro. 


298 LIVRE VII. CIIAP. II. FRAXCE. LOUIS XIV.. 

D’accord avec le duc d’Orléans, ce prêtre turbu- 
lent avait formé avec la noblesse un parti qui se qua- 
li6a d’^asocm^ion pour la délivrance des princes et 
t expulsion de ]\iazarin, et qui demanda d’une ma- 
nière impérieuse la tenue des Etats-généraux avant la 
majorité du roi. Leur intention était de faire prolon- 
ger la minorité et de remettre le ponvoir entre les 
mains de Gaston. La reine promit d’assembler les 
Etats le 1" octobre; mais comme le jeune prince pou- 
vait être déclaré majeur le 7 septembre , la noblesse , 
soutenue par le duc d’Orléans , exigea que l’époque- 
de la tenue des Etats fût avancée. Cette intrigue 
échoua contre la fermeté de la reine et du premier 
président Molé, lequel voyant le danger dont l’auto-- 
rité royale était menacée si la réunion de la noblesse 
se prolongeait , exigea qu’elle se séparât puisque les 
deux motifs pateps de son association n’existaient 
plus. Le duc d’Orléans se vit forcé d’engager la no- 
blesse à se contenter d’une nouvelle concession de la 
reine, qui avait avancé l’époque de la teuue des Etats 
au huit septembre; lui et le prince de Coudé se ren-. 
daient garans de l’exécution de cette promesse. Tout 
cela arriva dans les derniers jours du mois de mara.. 
1651. 

Cependant le parlement, ayant à sa tête le président 
Molé , pressa la reine d’approuver la déclaration pro^- 
posée, qui donnait l’exclusion à tous les cardinaux, 
se référant à la bulle du 25 février 1616 , qui or- 
donne aux cardinaux de résider à Rome. Nous avons 
fait connaître les raisons pour lesquelles cette ^lUe 
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avait été rejetée en France; mais le parlement de- 
manda maintenant que le roi donnât des lettres-pa- 
tentes pour confirmer tout ce qu’elle contenait de 
relatif à la résidence. La reine , auprès de laquelle le 
prince de Condé avait repris une grande autorité, 
promit , le 5 avril , de faire une déclaration telle que 
le parlement la désirait. En même tempi les sceaux 
lurent retirés à Châteauneuf qui s’était constamment 
opposé à cette résolution , et donnés à l’ami du prince, 

Molé , pour les tenir cumulativement avec sa charge 
de premier président. Le chancelier Séguier qui de- 
puis long-temps avait été éloigné des afiaires, fut rap- 
pelé, ainsi que le comte de Ghavigny : l’un et l’autre 
étaient les ennemis du cardinal qui de sa retraite di- 
rigeait toutes ces intrigues. La déclaration qui excluait 
les cardinaux du ministère, fut publiée le 19 avril 
1651. 

Voici donc le prince de Condé encore une fois au ConiuUe ;««- 

^ prudvnle du 

timon des afiaires , mais cet homme , grand sur le 
champ de bataille , fut toute sa vie très-mauvais po- 
litique. D’abord pour gagner Gaston qu’il croyait 
irrévocablement brouillé avec le coadjuteur , il lui 
sacrifia Molé , son ami le plus sage et le plus fidèle, 
auquel il fit retirer les sceaux pour les donner au 
chancelier. Ensuite il exigea de la reine le renvoi 
des seuls hommes en qui elle avait confiance , les se- 
crétaires d’état Lyonne , Le Tellier et Servien , qu’il 
appelait les sous-ministres, parce qu’ils n’agissaient 
que d’après les instructions qu’ils recevaient de Ma- 
zarin. Enfin il se brouilla avec la prinemse Palatioa 
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à laquelle il devait la liberté. Celte princesse conseilla 
à la reine de se rapprocher du coadjuteur pour être 
débarrassée du despotisme de Condé •, ces deux chefs 
de parti étaient alors ouvertement brouillés, parce 
que le prince de Condé avait non seulement retiré la 
parole qu’il avait donnée au sujet du mariage de ma- 
demoiselle Ue Chevreuse , mais aussi avait dégoutd 
son frère de cette union en lui révélant la conduite 
de la jeune princesse. Le conseil de la princesse Pala- 
tine auraiit été approuvé par le cardinal , la reine eut 
une entrevue avec Gondi et lui olfrit le ministère et 
le chapeau de cardinal ; il refusa le premier et ac- 
cepta le second. Il représenta la nécessité de lenin 
encore quelque: temps Mazarin éloigné, et promit à 
la reine de la soustraire à l’influence de Condé. On 
inspira à celui-ci des craintes pour sa liberté *, il ap- 
préhendait tellement la prison , qu’une fausse alarme 
qui eut lieu dans une rue voisine pendant la nuit du 
6 juillet 1651 suffit pour que, saisi d’une terreur 
panique, il quitta Paris. Le prince de Conti essaya 
de justifier au parlement la conduite de son frère •, le 
premier président , Molé , le réduisit au silence en 
faisant voir que la démarche du prince pouvait être 
l’avant-coureur d’une guerre civile. Cependant lé 
parlement et , à sa sollicitation , le duc d'Orléans 
s’entremirent pour opérer une réconciliation. Le 
prince de Condé insista sur le renvoi des trois minis- 
tres, amis du cardinal ; la reine qui n’avait pas d’autre 
conseiller jouissant de sa confiance , résista long- 
temps; « mais > dit Orner Talon dans ses Mémoires, 
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soit que l’esprit des femmes* soit naturellement in- 
constant et qu’il y eût peu d’assurance en celui de la 
reine , lequel avait peu de fermeté et de connaissance ; 
soit qu’elle eût reçu des ordres du cardinal IVIazarin 1 
vers lequel était toute sa direction, » elle renvoya , 
le 18 juillet , les trois ministres , déclarant au parle- 
ment qu’elle l’avait fait avec beaucoup de répugnance, 
parce qu’elle avait tout lieu d’étre contente des ser- 
vices de ces hommes ; mais que la persuasion qu’après 
ce sacrifice, le .prince de Condé ne manquerait pas clé 
se rendra à son devoir auprès de la personne du roi 
pour lui témoigner son obéissance èt sOtt service l’y 
avait fait consentir. ‘ 

Le 21 juillet, le prince étant venu au parlement 
pour le remercier de son intervention , le prémVer 
président l’exhorla avec un ton de père et de magis- 
trat de voir le roi et la reine; le prince non seu- 
lement seni retourna à S. Maure sans avoir été à la 
cour, mais il revint plusieurs fois à Paris, passa de- 
vant le Palais-Royal et rencontra lé roi aii' cours 
avant d’avoir été saluer son maître. ’ ■ ’ 

Enfin la rciuc fatiguée de là conduite insolente du Accu«iioiia* 
prince qui l’avait visitée uue seule fois .•fvec froideur , 
manda,le 17 août, le parlement, la cour des aides et le 
corps de ville , et leur fit donner lecture d’une décla- 
ration contenant la promesse de ne jamais rappeler ni 
Mazarin, ni les sous-ministres, et une accusation for- 
melle contre le prince de Condé , pour entretenir des 
intelligences avec les Espagnols et conserver dans la 
ville de Slenay une garnison espagnole. Le 21, les 
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deux paMis du ptince et du coadjuteur vinrent armés 
au parlement où l’on s’attendait à une sanglante ba- 
taille. U y eut des scènes violentes ; les deux partis 
'mirent l’épée à la main en criant pour se réunir, les 
uns : Condé ! et les autres : Notre-Dame ! Cependant 
on les empêcha d’en venir aux mains : mais le coadju- 
teur courut le plus grand danger ; la Rochefoucauld 
ayant fermé , moyennant une barre de fer , la porte 
conduisant du parquet à la grand’chambre au mo- 
ment où Gondi voulait la traverser , ce prélat se 
trouva tellement pris , qu’il avait la tête passée du 
côté du parquet et le corps dans la grand’chambre. 
Pendant que le duc balançait s’il devait le tuer , un 
des conseillers survenant le tira du danger. Le coad- 
juteur évita depuis de se trouver en présence du 
prince. Un jour cependant Condé et la Rochefou- 
cauld rencontrèrent le prélat revêtu de ses habits 
pontificaux , menant une procession dans les rues de 
Paris. Le prince s’étant arrêté , le coadjuteur lui fit 
une profonde révérence , après quoi il lui donna la 
bénédiction ainsi qu’au duc delà Rochefoucauld. 

M.^wdu Cependant le jour approchait où le roi, ayant ac- 
compli sa treizième année, allait être déclaré majeur. 
Il importait au prince de Condé qu’avant cette époque 
l’accusation qui pesait sur lui, fût révoquée. Dirigée 
par Mazarin, Anne d’Autriche traîna en longueur la 
négociation qui s’ouvrit à ce sujet, de manière que 
rien n’était fait lorsque, le 7 septembre 1661 , 
Louis XIV alla en grande pompe déclarer sa majorité 
et l’innocence du prince de Condé. Quatre jours 
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après , il confirma solennellement les libertés de l’E- 
glise gallicane et accorda tm privilège à du Puy pour 
la publication de ses Preuves des libertés de cette 
Église. Le ministère éprouva quelques changemens ; 
les sceaux furent ôtés au chancelier et rendus k Molé. 
Châteauneuf fut nommé chef du conseil. Il ne fut plus 
question de la tenue des Etats. 

La déclaration du roi ne rassura pas le prince de 
Condé , parce que , malgré la majorité , la reine et 
Mazarin continuaient de gouverner. 11 se décida à la 
guerre civile et résolut d’en établir le centre en 
Guienne, son gouvernement. Le 12 septembre il ar- 
riva à Bordeaux. Le duc de Nemours de la maison de 
Savoie, beau-frère du duc de Beaufort les ducs de 
Richelieu et de la Rochefoucauld, les marquis de la 
Force , de Montespan et d’Arpajon se déclarèrent 
pour lui; et le Liégeois Jean -Gaspard -Ferdinand 
comte de Marsin ou Marchin^, qui commandait en 
Catalogne , lui amena des troupes, ce qui fit perdre à 
la France la possession de cette province. Le duc de 
Bouillon et le maréchal de Turenne lui refusèrent 
toute assistance. Turenne était franchement revenu à 
son devoir , et Bouillon avait été gagné par un traité 
qui fut conclu avec lui le 2Ô mars 1651. Noiis avons 
dit 3 qu’en 1612, lorsque le duc de Bouillon fut obligé 
de céder au roi Louis XIII Sedan et les domaines qu’il 
possédait dans les environs, on lui fit espérer une in- 

* Chàrles^Amedee , duc de Nemours e( d' Aumale ^ ëuU marie à 
une sœur du duc de Beauforl. 

* Nomme en 1658 comte (rEmpire. 


KcbtD^«l* 

Rnucoarl. 
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demnité pour les domaines. Il n’ëtait pas dans les in- 
tentions de Richelieu de la lui donner jamais. Le traité 
de 1651 changea la nature de cette transaction. D’un 
simple acte de cession on en fît un échange. Le duc 
céda au roi Sedan etRaucourt. On estima le revenu de 
Sedan et Raucourt à 104,904 livres, 4 sous, 9 deniers, 
et il fat convenu que comme ces tèrres étaient souve- 
raines, on cnbonifîeraitau duc la valeur au denier 60 : 
en conséquence le roi lui donna en échange, comme 
pleine propriété et à titre de pairie, les duchés d’Albret, 
de Château-Thierry, d’Epemay , de Châtillon-sur- 
Marne, les comtés d’Auvergne , Evreux, dePoissy, 
Beaumont en Périgord, la baronnie deTour, et Gam- 
bais dans le comté de Montfort-l’Amaury. Le duc, 
dont le revenu se trouva ainsi triplé, conserva ses 
prétentions sur le duché de Bouillon , qui avait été 
incorporé à l’évôché de Liège > . 

XIV Aussitôt que Condé eut arboré l'étendart de la ré- 
Yolte , le jeune roi se mit à la tète d’une armée, com- 
mandée par le comte d'Harcourt, pour marcher contre 
les rebelles. Toute la cour l’accompagna ; Gaston resta 
à Paris ; subjugué par la princesse Palatine, il paraissait 
moins à craindre que jamais. Molé et la Vieuville, 
surintendant des fînances, furent aussi laissés dans la 
capitale , dont le maréchal de l’Hôpital avait le gou- 
vernement. Le roi partit le 17 septembre et se dirigea 
sur Bourges, q[ui se rendit à la première sommation. 
Le roi publia alors une déclaration , d’après laquelle 
le prince et la princesse de Gondé , le prince de Conti, 
• Voy. vol. XVII, p. 90. 
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la duchesse* de Longueville , les dues de Nemours et 
de la Rochefoucauld seraiént réputés criminels de 
lèse-majesté, si* dans. un mois ils ne mettaient bas les 
armes. Harcourt força Condé de lever le siège de Co- 
gnac et s’empara de la Rochelle. 

Ce fut à cette époque que la reine, obsédée par 
Châteauneuf, fit écrire au cardinal deMazarin que son 
séjour près des frontières de la France causait des in- 
quiétudes et qu’il ferait bien de se rendre pour quel- 
que temps à Rome. Ce commandement arraché par 
l’intrigue à la reine fut bientôt révoqué ; un ordre de 
la cour rappela Mazarin, qui, ayant levé une petite 
armée de 8,000 hommes, dont il donna le comman- 
dement au maréchal d’Hocquincourt, entra enFrance 
par Sedan. A cette nouvelle le parlement ne garda 
plus aucune mesure. Gaston se rendit le 29 décembre 
1651 dans cette assemblée et fit prononcer un arrêt, 
par lequel Mazarin fut déclaré criminel de lèse-ma- 
jesté et perturbateur du repos public. Il fut ordonné 
que les communes lui courraient sus, que sa biblio- 
thèque serait vendue et que sur je prix on prélèverait 
une somme de 50,000 écus, qui serait donnée à celui 
qui le livrerait mort ou vif. 

Cet arrêt n’effraya pas Mazarin. Le 2 janvier i 652 , . 

il entra dans Epernay ; de là il tourna vers Poitiers où 
était le roi : il y arriva*le 28 et reprit toute son an- 
cienne puissance. La cour se fixa à Tours. 

Le nrincc de Condé, serré de près par le comte M.demoiwiio 

^ ' ' dt Muntpea»i«r 

d’Harcourt, fut obligé de se retirer à Bergerac; le 
refus des Protestans de prendre part à la révolte fit 
XXVII. 20 
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manquer son plan. Dans l’intervalle le duc de Ne- 
mours, avec des troupes espagnoles, entra dans Paris ; 
s’ëtaut réuni ensuite à l’armée du duc de Beaufort, il 
s’approchait de la Loire. Ces deux chefs de rebelles 
invitèrent Gaston à venir prendre le commandement 
de leur armée; il n’osa accepter leur invitation; sa 
fille , mademoiselle de Montpensier , âgée alors dé 
vingt-cinq ans, se présenta pour prendre sa place» 
Accompagnée des comtesses de Fiesque et de Fonte- 
nai, ses maréchales de camp , elle arriva à Orléans , 
qui, ayant refusé l’entrée aux serviteurs du roi , ne 
voulut pas paraître avoir reçu ses ennemis; on ouvrit 
à la princesse une petite porte condamnée, mais on ne 
laissa pas entrer sa troupe dans la ville. Ce fut pen- 
dant le séjour des reb'elles devant Orléans que les ducs 
de Beaufort et de Nemours eurent une rixe , origine 
d’une haine qui au bout de quelques mois finit par un 
duel, où le dernier périt. 

N’espérant plus de succès en Guienne, et sollicité 
par ses amis de Paris de prendre le commandement 
de l’armée , le prince de Condé partit d’Agen avec 
quelques personnes affidées, et , à la faveur d'un dé- 
guisement, traversa une étendue de ]>ays de cent-vingt 
lieues. Le 1®' avril 1652 il prit le commandement de 
l’armée d’Orléans , et le surlendemain s’empara de 
Montargis. Dans la nuit du 7 ; il surprit le maréchal 
d’Hocquincourt près de Bleneau et dispersa son ar- 
mée. L’alarme ’se répandit à Glen où était la cour ; 
déjà on faisait les préparatifs du départ, lorsque Tu- 
renne, par une marche savante et un combat heureux. 


Digitized by Google 


SECT. I4 FROVDK. 


507 


• i 


mit fia à toutes les inquie'tudes. Ce général qui avec 
son corps avait été à Briare, averti de l’echec de son 
collègue, prit une excellente position entre Ozouars 
et Bleneau, et, quoiqu’inférieur en nombre, soutint 
toute la journt^e avec avantage les attaques rtntérées 
de Coude , finit par contraindre le prince à se re- 
tirer, et entra triomphant à Gien, Le roi, que Maza- 
rm avait placé sur les hauteurs voisines, fut témoin 
de ce combat. 


Conde laissa le commandement de son armée au 
comte deTavannes et alla à Paris, où, réuni à Gaston qui 
s était déclaré positivement contre la cour , il excita les 
plus grands désordres, toujours contrarié parle cardi- 
nal de Retz : c’est le nom que portait alors le coadjuteur. 

üaus un temps où tant de magistrats se rendaient 
prévaricateurs, l’historien se sent soulagé quand il 

« ontre des hommes du caractère de Molé, de 
eul et de Jacques Amelot. Le duc d’Orléans et le 
ce de Condé s’étant rendus au parlement le 12 
avril le président Bailleul exprima au prince de 

Coude sa douleur de lui voir les mains encore teintes 

du sang des fidèles serviteurs du roi. Amelot , en 
sa qualité de premier président de la cour des aides 
reçut les princes, lorsque, le 23 avril 1652, ils sê 
rendirent à cette compagnie pour la prier de dépu- 
ter vers le roi pour lui demander l’éloignement du 
ard.nal Mazarin et la paix. « La cour reçoit ayec une 
^tisfaction extraordinaire, leur répondit Amelùt . 
apprendre par. votre bouche la sincérité de vos 
• Voy. Mémoires .le Valentin Conrart, .u comoieneemeni. 
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intentions et votre véritable zèle , aussi bien que celni 


de M. le prince de Coudé, pour le service du roi et 


obligerait pas , comme elle fait , à ne point vous 
éloigner de ces pensées , vos intérêts , qni ne peuvent 


passée , vous engageraient sans doute nécessairement 
à de si justes devoirs. Certainement, Monsieur, après 
taüt de victoires que vous avez remportées à l’avantage 
de cette couronne sur les ennemis du roi, aussi sou- 
vent qu’ils ont eu le cœur de vous attendre ; après 
tant de villes conquises et réduites sous l’obéissance 
de sa majesté par vous. Monsieur, et par M. le prince 
de Condé, en tous les pays où vous avez commandé 
ses armées ; après avoir exposé partout votre personne, 
et répandu ppur la gloire de votre nation une partie 
de ce sang généreux et royal qui remplit vos vei 
nous estimons qu’il est impossible que vous pui 
former des desseins contraires à tant de belles actions 
qui seront toujours l’honneur de notre histoire et de 
votre auguste maison, tandis que les suivantes ne di- 
minueront rien du lustre qu’elles ont acquis jusqu’ici 
dans la mémoire des hommes. Il ne vous sufSt pas 
toutefois. Monsieur, que nous ayons en cette rencontre 
la créance que vous pouvez désirer : il est besoin, à i 
raison du rang que vous tenez dans l’étal , et pour J 
votre réputation, d'imprirner Jes mêmes sentimens 
dans les esprits de tout le peuple, qui vous regarde 
véritablement comme un des principaux instrumens 
de son repos, mais qui craint que vous ne soyez l’au- 


pour le bien de l’état. Quand votre naissance ne vous 


être séparés de ceux de la France, et votre conduite 
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teuT de ses misères ; tant il est vrai que les sentimens 
d’un peuplé qui ne juge des choses que par l’extérieur 
sont inconstans «t dangereux. Il ne craint rien néan- 
moins, tant que l’union régnera dans la maison royale; 
mais il craint tout, aussitôt que cette harmonie si dé- 
sirable recevra quelque* sorte d’altération. Je ne puis 
dissimuler , Monsieur , en la place que j’ai l’honneur 
de tenir dans la compagnie , qu’après la déclaration 
du roi contre M. le prince de Condé, et après plu- 
sieurs combats donnés ou soutenus contre les troupes 
de Sa Majesté, il y a sujet de s’étonner ‘de le voir main« 
tenant revenir non-seulement dans Paris sans avoir 
obtenu des lettres d’abolition et de rémission pour se 
justifier, mais encore paraître dans les compagnies 
souveraines comme triomphant des dépouilles des 
sujets de Sa Majesté, et, ce qui est de plus étrange, 
faire battre le tambour pour lever des troupes, des 
deniers qui viennent iC Espagne, dans la capitale du 
royaume qui est la plus Gdèle qu’ait le roi. » 

Les deux princes ayant interrompu ce discours 
aux mots : « des deniers qui viennent d'Espagne » , 
le premier président répartit : « Monsieur, vous 
n’avez dû m’interrompre; le roi ne loferait pas , ou 
s’il le faisait, il ne le devrait pas. Mais vous ue 
le pouvez ni le devez. Qu’est-ce qui n’est pas vé- 
ritable, Monsieur? £Ut-ce que vous n’avez pas hiit 
battre le tambour? Est-ce que vous n’avez pas reçu 
des deniers d’Espagne? Est-ce que vous n’étes pas 
criminel de lèse-majesté , pour avoir fait battre le 
tambour? Il n’y a personne qui en doute : celui qui a 
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battu le tambour portait voS couleurs , et il a passé 
devant ma porte. Ou vous l'avouez, ou vôos le désa- 
vouez. Si vous l’avouez, il est donc vrai ce que je 
viens de vous dire; si vous le désavouez, il le faut 
pendre, quoiqu’il Stoit habillé de vos couleurs. Pour 
les deuiers de l’Espagne, on iJait très-bien que vous 
^^en avez reçu. 'Pous les présidens et tous les’ conseil- 
lers de Bordeaux qui sont dans oette ville en dépose- 
ront; et même deptiis huit jours il paraît, par les re- 
gistres des banquiers , qui sont des témoins muets , 
mais iriiéprocha’bles, que vous avez touché six cent 
notille livres. Vous en avez envoyé eent cinquante mille 
à Ballhasard, et employé ici üne parti du reste à lever 
des troupes ; et si voüs n'en aviez touché , quel moyen 
de faire la guerre contre le roi? » 

Après quelques altercations , le premier président 
continua ainsi : a II est donc vrai ce que je viena 
de vous dire, que vous avez fait battre le tambour; 
que vous avez reçu des deniers d’Espagne, et que 
vous êtes criminel de lèse-majesté. Mais je ne dois 
point être interrompu continuons donc ce que nona 
avions eomtnencé. Ti)us ces cruels effets , Monsieur ; 
de votre mésintelligence avec Leurs Majestés causent 
sans doute une douleur mortelle dans le cœur de tous 
les bons Français ; et ies calamités incroyables que 
«jette dissension attire sur le pauvre peuple font verser 
des larmes aux plus insensibles. Vous savez, Monsieur, 
ei»j quel déplorable état la France est réduite par leb 
désordres qu’ont &its et que font tous les jours les 
troupes des deux partis, qui ne s’accordent qti’eh cé 
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point, d’wTenter i l’etivi de nouveaux supplices pdUt 
affliger et pour faire périr les inifocens. La *compa- 
^ie vous conjure , Monsieur , au nom de tout ce qU*il 
y a de bons Français, de ne rien omettre de ce qui 
dépendra de vous pour rétablir cette correspondance 
de la maison royale , si nécessaire pour notre bonheur, 
et pour le vôtre même ; et de rompre tous obstacles , 
plutôt que de rompre cette précieuse union , de la- 
quelle dépend le salut public. Surmonte?- ici vos sen- 
limens avec la môme générosité qui vous a fait sur- 
monter vos ennemis; et si vous avez glorieusement 
travaillé pour la réputation de ce royaume , agissez 
aussi utilement pour sa tranquillité. Cette compagnie 
tiendrait à bonheur singulier de pouvoir contribuer 
en quelque chose du sien à un ouvrage si important. 

Il n’y a ni soin , ni peine, ni bien , ni vie , que chacun 
de nous n’emploic volontiers pour un effet si désirable. 

11 n’est personne, parmi nous, qui n’honore au der- 
nier point votre naissance et votre vertu , et personne 
qui ne chérisse et ne recherche avec joie les occasions 
d’agir pour tout ce qui regardera votre service et celui 
deM. le prince deCondé dans celui de Leurs Majestés. » 

La cour s’étant rendue, le 28 avril, de Gien à au 

^ , duc <1^ L<or-> 

S. Germain, Tavannes s’empara d’Etampes; Hoo- 
quincourt etTurennel’y attaquèrent le 4 mai, lui 
tuèrent beaucoup de monde, et Tureune assiégea 
Etampes, car son collègue avait quitté l’armée. Il était 
sur le point de prendre cette place , lorsqu’un nouveau 
personnage parut sur la scène, Charles, duc de Lor- 
raine , beau-frère de Gaston , dépouillé depuis dhc- 
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huit ant de son duchë, avait encore une armée , ou 
plutôt une bande' de 10,000 brigands Harcourt 
arriva avec elle à Dammartin et entra lui-méme à Pa- 
ris le 31 mai. Leduc ne s’était pourtant pas déclaré en- 
core pour les princes , il en était au contraire très- 
mécontent, parce qu’il trouvait qu’ils l’avaient trompé 
en lui mandant qu’ils avaient 10,000 hommes et de 
l’argent pour les entretenir , tandis qu’ils étaient sans 
argent et n’avaient que 4,000 hommel. D’ailleurs. il 
voulait bien s’allier aveé Gaston , mais non avec le 
prince de Condé , qui était en possession de quelques 
places de la Lorraine. Mazarin qui connaissait ses dis- 
positions , négocia avec lui. On lui rendit Vie etMoyen)- 
vic •, de son côté il promit de se retirer en Flandre, 

* Si l’on ^tait sùr qu’un propos tenu par le docile Lorraineii Paris 
> fût vrai, rien n’aurait jamais surpassé la férocité de cette tioupe. Ayant 
raconté que ses gens avaient manqué pendant quinze jours de pain, 
quelqu’un loi demanda comment ils avaient fait pour vivre : il ré- 
pondit de la manière la plus sérieuse qu’ils ne mangeaient pas seu- 
lement tous tes chiens de l’armée et tous les chevaux qui mouraient, 
mais qu’ib avaient aussi' mangé plus de dix mille hommes ; qu’entre 
autres, ses soldats ayant un jour attrapé deux religieuses, ils les mi- 
rent incontinent par pièces et en firent du potage qu’ils mangèrent 
avec la chair de ces religieuses dès qu’il fiit colt ; qu’on de ses offi- 
ciers ayant été blessé au poignet , le chirurgien qui le traita lui dit 
qu’il lui fallait couper le hras, à quoi l’officier s’étant résolu, au. lieu 
de le lui couper au-dessous du coude, comme il cùt suffi, il le 
coupa jusqu’à l’épaule , afin d’avoir plus de viande à mettre dans 
son pot, comme il fit de ce bras <lès qu’il fut coupé. C’est le judi- 
cieux VaUKTII* CoHRAJtT qui rapporte ce propos du duc de Lor- 
raine, et ob ne peut douter que ce priifce ne l'ait tenu ; mais disail- 
il vrai ? 
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si Turenne levait le siège d’Étampes ; parce qn’ainsi 
il aurait acquitté la parole qu’il avait donnée au duc 
d’Orléans. On condescendit à sa demande, mais il 
ne partit que lorsque Turenne , l’ayant surpris, le 
15 juin, à Villeneuve S. George, le força de tenir 
sa parole. Son départ causa une grande commotion à 
Paris , et le peuple criait qu’il était trahi, et que les 
princes n’étaient pas moins fourbes que le Mazarin. 

Après le départ du duc de Lorraine il ne s’agissait 
plus entre Condé et Turenne que de savoir à qui des 
deux resterait Paris. Le prince, craignant que son ar- 
mée d’Étampes ne fût attaquée , alla la chercher et la 
ramena vers Paris : il l’établit à S. Cloud derrière la 
Seine. Cependant il était en négociation pour la paix 
avec la cour , qui avait déjà accordé les principales de ^ 

ses conditions , de manière que son esprit était partagé 
pourse résoudre à la paix ou àlaguerre. «Les Espagnols, 
dit le duc de la Rochefoucauld dans ses Mémoires , le 
voulaient éloigner de Paris pour èmpècher la paix -, et 
les amis de madame de Longueville contribuaient à 
ce dessein pour l’éloigner aussi de madame de Châ- 
tillon. D’ailleurs Mademoiselle avait tout ensemble le 
même dessein qu’avaient les Espagnols et celui qu’a- 
vait madame de Longueville-, car d’un côté elle voulait 
la guerre comme les Espagnols , a6n de se venger de 
la reine et du cardinal , qui ne voulaient pas qu’elle 
épousât le roi; et de l’autre elle désirait, comme ma- 
dame de Longueville, rompre la liaison de M. le 
prince avec madame de Châtillon , et avoir plus de 
part qu’elle à sa confiance et à son estime. Pour y 
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parvenir parxe qui était leplus sensibleàM. te prince, 
elle leva des troupes en son noni et lui promit de 
fournir de l’argent pour en lever d’autres- Çes pro- 
messes , jointes à celles des Espagnols et aux artifices 
des amis de madame de Longueville, firent perdre à 
M. le prince les pensées qu’il avait pour la paix. Ce 
qui les éloigna encore plus fut non-seulement le peu 
de confiance qu’il crut pouvoir prendre en la cour 
(mais ce que je trouve de plus difilcile à croire d’une 
personne de sa qualité et de son mérite), ce fut une 
vue démesurée qui lui vint d’imiter M. de Lorraine 
es plusieurs choses de sa façon de vie libre et indé- 
pendante , et particulièrement en sa manière de trai- 
fer_ ses troupes : et il se persuada que si M. de Lor- 
raine, dépouillé de ses états, et avec de bien moindres 
avantages que les siens , s’était rendu si considérable 
par son armée et par son argent, qu’ayant des qualités 
infiniment au-dessus de lui , il formerait aussi à pro- 
portion un parti plut avantageux , et mènerait cepen- 
dant, pqur y parvenir, une vie entièrement conforme 
à son humeur* C’est ce qu’on a cru être le véritable 
motif qui a entraîné M. le prince avec les Espagnols , 
et pour lequel il a bien voulu exposer tout ce que sa 
naissance et ses services lui avaient acquis dans le 
royaume. » 

Le maréchal de Turenne ayant reçu un renfort que 
le maréchal de la Ferté Senecterre lui avait amené de 
la Lorraine, Condé se tronva trop faible pour se sou- 
tenir dans la position de S. Cloud. 11 jugea prudent 
delà quitter, et, à l’entrée de la nuit du 1” juillet, il 
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résolut de se retirer à Chàrenton , en faisant passer à 
sa troupe le Cours-la-Reine et ensuite le dehors de 
Paris depuis la porte S. Honoré ‘ jusqu’à celle de 
S . A n toine, pour prendre de là le chemin de Charenton ; 
mais le ^vigilant Turenne le poursuivit et l’atteignit 
dans le faubourg S. Âutoine. On conduisit le roi à 
Charonnc afin d’y voir , comme dessus un théâtre , 
une action qui, selon les apparences, devait être la 
perte inévitable de Condé et la fin de la guerre civile, 
et qui fut en effet l’une des plus brillantes de cette 
guerre, où les qualités des dénx généraux se mon- 
trèrent dans tout leur éclat , sans que celles de l’un 
pussent obscurcir la gloire de son adversaire. 

Turenne attaqua l’arrière-garde de Condé, la cul- 
buta et poussa toute l’armée dans le faubourg. Elle 
ne pouvait pas entrer dans la ville ; lés citoyens en 
avaient barricadé les portes, parce que comme , grâce 
aux intrigues de Retz, ils avaient perdu toiite con- 
fiance dans le prince , ils s’étaient persuadés que le, 
combat qu’il faisait mine de vouloir engager était une 
comédie concertée avec la cour pour livrer Paris. En 
conséquence ils avaient déclaré qu’ils voulaient rester 
neutres. L’année de la F ronde se trouva ainsi entre 
1^ barricades et quelques retranebemens extérieurs 
qu’on avait élevés contre les brigands du duc de Lor- 
raine. Le cpmbat s’engagea le 2 juillet vers huit heures 
du matin. Turenne attaqua les trois ruesdeCharonne, 

* Il faut ne pas perdre de vue que les faubourgs S» Honofë y du 
Temple el S* Antoine , n'e'taient pas alors compris dans renceinte 
de Paris • mais qu’ils en étaient séparés par des portes* 
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du faubourg et de Charenton , qui aboutissent à là 
Bastille ; le roi , place sur la hauteur de Cbaronne , 
fut témoin^de ce combat. Coudé avait l’avantage de là 
position , toutes les maisons des trois rues étant gar- 
nies de soldats-, Turenne était supérieur en forces. 
Les deux généraux déployèrent tous les talens de 
grands capitaines; les soldats des deux partis com- 
battirent avec fureur. Enfin le faubourg est forcé et 
Turenne se précipite sur les rebelles enfermés entre 
une armée victorieuse et la porte que les citoyens de 
Paris s’obstinent à tenir fermée. Les partisans de 
Condé qui se trouvaient dans la ville souffraient (fe 
ne pouvoir le secourir : Gaston ne l’osait. Enfin Ma-r 
defnoiselle arrache à son père l’ordre d’buvrir la porte 
S. Antoine pour laisser au moins entrer dans la ville 
les blessés et les bagages de Condé. Le prince lui- 
mèmc refusa de fuir devant* Ma zar in et resta en de- 
hors avec ses troupes. On parvint cependant à décider 
le duc d’Orléans à secourir ouvertement Condé ; il se 
rendit au faubourg S. Antoine et eut un moment 
d’entretien avec le prince. Le combat continuant tou- 
jours, Mademoiselle, au moment où Turenne fit un 
mouvement pour empêcher les rebelles d’entrer dans 
la ville, fit tirer le canon de la Bastille sur l’armée du 
roi. Ainsi l’armée deCondé fut sauvée ; elle entra dans 
Paris et Turenne se retira à S. Denis >. 

' Dans te cumbal du 2 juillet, le duc de la Rochefoucauld reçut 
à la tète un coup de fusil qui le priva presque de J’usage de ses yeux. 
Au. sujet de cet accident, le duc fit placer les deux vers connus au 
bas d’un portrait de la duchesse de Longueville : 
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Depuis ce moment la plus grande confusion iH%na 
dans Paris. Pour rétablir l’ordre, si l’on peut excuser 
par ce prétexte une action qui était le comble de Ifi 
rébellion , le prince de Condé résolut de faire donner 
à Gaston le titre et l’autorité de lieutenant-général 
^du royaume , et à lui-même la charge de généralissime 
des troupes. Le 4 juillet les députés de la bourgeoisie 
et les curés de la ville se réunirent à l’ Hôtel-de-Ville 
pour délibérer sur l’état des affaires. Les princes qui 
prévoyaient que le résultat de cette délibération ne 
tournerait pas en leur faveur, se laissèrent attendre 
par cette assemblée jusqu’à six heures du soir. La 
multitude qui couvrait la place de Grève souffrit beau- 
coup de la chaleur qu’il faisait ce jour là; elle finit par 
s’enivrer. Elle était dans cet état lorsque les princes , 
sortant très-méconlens de l’Hôtel-de-Ville où l’on 
avait parlé du rappel du roi , toutefois sans Mazarin , 
dirent au gens du peuple qui approchaient de leurs 
personnes qu’ils leur livraient les députés réunis dans 
l’Hôtel-de-Ville pour qu’ils fissent ce qu’ils voudraient 
de ces Mazarins. Aussitôt on tira une quantité de 
coups de fusils de la place de la Grève et des maisons 
environnantes dans les fenêtres de l’Hôtel-de-Ville; la 
populace amoncela des fagots devant les portes de cet 
édifice et y mit le feu. Les personnes qui s’y trouvaient 

Pour meriter son cœur, pour plaire à ses beaux jeux. 

J’ai fait la guerre aux rois ; je l’aurais faite aux «lieux. 

Après sa rupture avec la «lucbesse, il les parodia ainsi : 

Pour re cœur inconstant, qu’enfin je connais mieux, * 
J'ai fait la guerre aux rois; j'en ai perdu les yeux. 
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renfermées se cachèrent dans les réduits les plus se- 
crets; quelques-unes échappèrent à la faveur de la nuit 
et desdéguisemens qu’elles avaient pris; plusieurs furent 
tuées dans les rues, comme Mazarins. Quelques zélés 
Frondeurs tombèrent victimes de l’aveugle fureur de 
la populace. Depuis long-temps l’artisan de tous les 
troubles, le cardinal de Retz, devenu un objet de 
mépris de tous les partis, mais surtout du prince 
deCondé, se tenait renfermé à l’arehevêché qu’il avait 
changé en forteresse et garni de troupes et de munitions. 

On ne saurait douter que la sédition du 4 juillet 
n’ait été l’ouvrage des princes, dont l’intention était 
de répandre la terreur ‘ pour parvenir à leur but , et 
de sacrifier en même temps quelques-uns de leurs en- 
nemis. Quel était ce but? Il est probable que l’incon- 
séquent Gaston , poussé par une ambition vague , n’en 
avait pas de bien déterminé ; quant à Condé , nous 
n’osons l’accuser d’avoir aspiré à la couronne , sur le 
témoignage d’un de ses confideus. « Il s’est voulu ser- 
vir de son esprit, dit Jean de Coligny-Saligny dans 
ses Mémoires manuscrits , pour ôter la couronne de 
dessus la tête du roi ; je sais ce qu’il m’en a dit plu- 
sieurs fois et sur quoi il fondait ses pernicieux des- 
seins. Mais ce sont des choses que je voudrais ou- 
blier, bien loiu de les écrire^ ». Le 18 juillet, ce 

■ C'est l’avis du duc de la Rochefoucauld , qui pense que les 
deux princes se servirent du duc de lieaufori pour faire peur à ceux 
de rassemblée qui fi’élaient pas daus leurs inlcrèts. 

s Nous empruntons celte citation d’un ouvrage manuscrit à Pe- 
titot. Voy. sa Collection , 2^ se'rîe, vol. XLVll, p. 300. 
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]prince força le parlemeat de déclarer que le roi était 
prisoniiier entre les mains de Mazario , et de donner 
au duc d’Orléans et à lui-même les deux titres qu’ils 
avaient demandés, avec la charge « d’employer l’auto- > 
rité du roi et la leur pour mettre le roi en pleine li- 
berté , lui faire rendre l’honneur, le sérvice et l’obéis- 
sance qui lui étaient dus ‘ . » Toutefois cet arrêt ne fut 
rendu que par une majorit(| de cinq voix (74 contre 
69). M 

Les joumées'des 4 et l^juillet avaient comblé la 
mesure de la révolte. Depuis ce moment sa décadence ^ 552 .'^““°*”' 
comuaence. Cette partie de son histoire est moins* * 
connue que la première; beaucoup de circonstances 
étaient ignorées avant la publication de la relation que 
le P. Berthod en a rédigée ^ ; un grand nombre de 
faits a été falsiGé par le cardinal de Retz. L’histoire 
des événemens qui ont amené la restauration de 
Louis XIV est très-instructive; elle montre que si 
les factions réussissent à égarer pendant quelque temps 
la loyauté des peuples , elles ne peuvent empêcher le 
moment du réveil , qui est celui de leur punition ; 
elle montre aussi combien il est facile aux hommes 
bien pensans de faire revenir la multitude égarée. 

Six individus que le cardinal de Rëtz a vainement 
voulu rendre ridicules, se sont coalisés pour faire la 

* Pierre Catinat, un îles conjeillers, dit par ironie qu’il fallait 
au5si donner au duc d'Orlcans pouvoir de guérir les écrouelles. 

C’est le père dn maréchal. 

• Elle a^ élé imprimée pour la première fois en 1825 dans le vol. 

XLVIIl de la CàUection de M. Petitot. 
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révolution de 1652, qui est l’ouvrage de leur attache- 
ment pour les principes dç,la monarchie. Voici leurs 
noms : le P. François Faure , cordelier , sous-précep- 
teur de Louis XTV, nommé eu 1651 à l’évéché de 
Glandèves, transféré en 1653 à celui d’Amiens : atta- 
ché à la cour, il transmettait aux autres conspirateurs 
les ordres de la reine-régente; le P. François Berthod, 
cordelier, qui , resté à P^ris , correspondait à l’aide 
d’un chiiTre, avec révéqifl|||e Glandèves, et était aussi 
l’intermédiaire entre la cour et les royalistes de Paris ; 
le Prévôt de S. Germain , conseiller clerc au parle- 
ment; de Bourgon, conseiller-d’état ; du Fay, com- 
missaire général de la marine, et Antoine Rossignol, 
maître des comptes. 

L’abbé le Prévôt fut le premier qui eut l’idée de 
faire revenir le roi par nin mouvement des bons ci- 
toyens; il la communiqua au P. Faure qui l’approuva, 
et l’on distribua les rôles. Lui-mème , du Fay, Bour- 
gon et Rossignol se chargèrent à engager, chacun de 
son côté, le plus de citoyens bien pensjius qu’il pour- 
rait. Le P. Berthod a réuni dans un seul discours les 
motifs qu’on faisait valoir auprès de ces hommes : nous 
allons le placer ici , parce qu’il fournit le tableau de 
l’état où se trouvait Paris après sept ans de troubles. 
« On leur faisait souvenir , dit-il , des cris infâmes 
contre l’autorité royale , dont les rues de Paris avaient 
retenti ; des placards, qui ne parlaient pas moins que 
dé se défaire du roi et du parlement , d’établir une 
république comme celle d’Angleterre ; qu’ils ne consi- 
déraient pas que Paris était dépeuplé d’un tiers; qu’une 
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infinité de familles en étaient sorties de peur d’y pé- 
rir, parçe quelles étaient dans l’obéissance et dans le 
^rvice du roi; que la misère et la pauvreté avaient 
tait mourir depuis six mois un nombre incompréhen- 
sible de personnes de tout âge, de tout sexe et de 
toutes conditions; que les rentes de la ville ne se 
payaient plus ; que la moitié des maisons étaient 
vides ; que la pins grande partie des autres étaient inu- 
tiles à ceux qui en étaient les propriétaires , les habi- 
tans n ayant pas le moyen de payer les loyers ; que les 
bourgeois les plus aisés étaient privés de leurs revenus; 
que le commerce étant cessé, les marchands ne pou- 
vaient plus subsister ; que les artisans et les manou- 
vriers paissaient faute d’emploi; que tous les ports 
de la rivière étaient dégarnis ; que les magasins de blé, 
de vin, de bois, et d’autres choses nécessaires pour 
la subsistance de la ville, étaient vides ; et que le peu' 
qui y restait allait bientôt être consommé, si les ar- 
mées ennemies continuaient À en tirer le pain et les 
autres vivres pour leur subsistance, comme elles fai- 
saient tous les jours; que les champs, à huit ou dix 
lieues des environs de Paris, n’étaient ni labourés ni 
ensemencés ; que les villages y étaient abandonnés , et 
les pauvres peuples dispersés par les bois, attendant 
la paix pour réhabiter leurs maisons, ou la mort pour 
voir la fin de leurs misères. En un mot ces messieurs, 
qui commençaieht à travailler pour le rétablissement 
de 1 autorité royale, pour la tranquillité publique et 
pour le repos des habitans de Paris, leur représe^- 
, talent toutes ces choses dans toutes les occasions, et 
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leur faisaient connaître l’obligation qu’ils avaient de 
ehercher leur liberté ; qu’elle ne se pouvait recouvrer 
qu’eu demandant génércusemeut le retour du roi ; que 
s’ils n’agissaient promptement, il était indubitable 
que les ennemis passeraient l’hiver dans leurs fau- 
bourgs et dans leurs portes; que pur ce malheur PariS 
ne pouvait espérer de tous les lieux circonvoisins au- 
cunes provisions, non plus que des provinces éloi- 
gnées, qui ne voudraient pas hasarder leurs denrées 
à la violence des ennemis de l’état ; qu’ainsi il ne fal- 
lait plus marchander à demander le roi, puisque de sa 
seule présence dépendait l’abondance dans la ville , le 
commerce chez les gens de négoce, et le repos dans les 
familles. » 

« Qu’au reste ils devaient présentement assez con- 
naître que le nom de M. le cardinal Mazarin, dont 
on s’était servi pour faire lever les armes n’était qu’un 
prétexte chimérique, puisqu’après sou éloignement 
que M. le prince avait si fort demandé , et après le- 
quel il avait protesté si hautement dans tant d’assem- 
blées du parlement qu’il se remettrait dans son devoir, 
il n’avait rien fait de ce qu’il avait promis. Au con- 
traire, dans le temps que son Eminence s’était retirée 
hors du royaume , M. le prince y avait appelé le 
duc de Lorraine, fait revenir l’arméode Wirtemberg 
et celle de Fuensaldagne , et avait signé de Aouveau 
le traité qu’il avait fait auparavant avec les Espagnols. » 

« Que quand m‘'‘uie le prétexte du cardinal Maza- 
rin eût été véritable , le peuple devait considérer que 
ce ministre n’était pas dangereux à la France comme 
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les armées que le prince y avait fait venir; que le 
gouvernement de son Eminence, durant cinquante 
ans , ne pouvait pas produire la centième partie du 
mal que la guerre civile qu’on avait allumée en faisait 
souffrir en quatre jours ; que par là ils devaient ap- 
prendre la différence qu’il y avait entre obéir aux vo- 
lontés du roi, en s’assujétissant aux lois du gouverne- 
ment légitime , et se soumettre aux cruautés et aux 
excès d’une tyrannie qu’on établissait avec ftint de vio- 
lence et de ri^eur , qui les entraînerait dans une vie 
languissante et misérable ; que tout ce que le peuple 
de Paris pouvait attendre du procédé de M. le prince 
ne pouvait être qu’une ruine totale et sans ressource, 
parce que si le roi connaissait la ville engagée avec son 
ennemi , Sa Majesté serait obligée de s’en éloigner pour 
toujours, dans la juste appréhension qu’elle aurait de 
se voir dans un lieu où ses sujets le regarderaient 
comme un objet d’aversion, au lieu de lui rendre les 
respects et les soumissions qu’ils sont obligés par les 
devoirs de leurs consciences , et par les lois divines et 
humaines ; qu’ainsi le roi étant éloigné de Paris, il fal- 
lait nécessairement que la ville pérît ; qu’elle devien- 
drait déserte : car si Sa Majesté faisait son établiSsé- 
ment dans une autre, celle-ci allait tomber dans la 
dernière des misères, puisque le commerce en serait 
retiré, et que les finances du roi , qui la rendaient flo- 
rissante, seraient diverties et portées dans un autre en- 
droit. » ■]: 

« Toutes ses raisons et quantité d’autres, dités en 
plusieurs endroits, firent ouvrir les yeûx au peuple; et 
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quantité des principaux bourgeois, qui mouraient 
d’envie de témoigner leur zèle pour le service du roi , 
commencèrent de prendre cœur, et de former entre 
eux de petites assemblées pour concilier les esprits, et 
former petit à petit un corps considérable qui pût 
avec plus d’assurance témoigner qu’on ne voulait pas 
souffrir la tyrannie, et qu’on voulait aller dire au roi 
publiquement ce qu’on n’osait quasi penser en parti- 
culier, taift il était dangereux de se montrer affection- 
né pour Sa Majesté; et il l’était tellement, qu’il y avait 
beaucoup moins de péril d’ètre estimé lorrain que 
royaliste. » 

Ces représentations souvent répétées et à propos, 
firent tant d’effet que dans les premiers jours du mois 
d’août 1652 on pouvait déjà compter sur 40,000 
hommes disposés à aller au devant du roi. La cour en 
ayant été informée par l’évôque deGlandèves, moyen- 
nant la correspondance du P. Bertliod, elle répondit, 
le 6 août, que le roi accorderait un pardon entier, 
mais qu’il fallait, avant qu’il pût rentrer dans Paris, 
que le prince de Condé en fût chassé. Le cardinal 
Mazarin ajouta que si la négociation ne pouvait réussir 
sans son éloignement , il consentirait à se retirer. 

Le même jour le président Molé installa le parle- 
.ment à Pontoise où le roi l’avait appelé. Le plus grand 
nombre des conseillers ayant refusé d’obéir à l’ordre 
royal, il y eut depuis ce moment deux parlemens, l’un 
à Paris, l’autre à Pontoise ; mais celui de Paris fut plus 
occupé d’affaires d’état que du jugement des procès. 
Le Prévôt reçut une dispense du voyage de Pontoise. 
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L’ofEre du cardim^ ne fut pas simulée. Le 22 août 
il partit pour Bouillon. Il était bien résolu à ne pas 
renoncer pour cela au gouvernement de la France^ 
du château de Bouillon il transmettait scs ordres à la 
cour. Lyonne, leTellier et Servien les exécutaient fi- 
dèlement. 

La nouvelle du départ du cardinal embarrassa d'a- 
bord le duc d’Orléans et le prince de Condé, partee 
•jue la cour avait satisfait à ce qu’on lui avait deman- 
dé ; bientôt ils déclarèrent qu’ils ne pouvaient poser 
les armes, si lé roi n’éloignait auparavant ses troupes 
et ne leur accordait différentes choses qu’ils préten- 
daient. Leur conduite ouvrit les yeux à beaucoup 
de bourgeois qui jusqu’alors avaient oru à la bonrie 
foi de leurs défenseurs. ‘ ' 

Du Fay communiqua alors un projet qu’il avait 
formé de rendre le roi maître de là Bastille et de l’Ar- 
senal ; il avait préparé les poudres , les pétards , les 
grenades et les échelles, enfin tout ce qui était néces- 
saire pour l’exécution. La cour , après avoir examiné 
ce plan , l’approuva , et exigea qu’on attendit que le 
roi donnât les ordres pour l’exécution. Le prince de 
son côté forma un dessein pareil et fit mettre des sol- 
dats dans les cabarets et chambres garnies autour de 
l’Arsenal pour s’en saisir lorsqu’il en donnerait l’ordre. 

On pouvait s’attendre à un événement extraordi- 
naire } mais il en arriva un qui ne fut prévu par per- 
sonne. Le duc de Lorraine avec ses troupes et avec 
celles du duc de Wirtemberg arriva pour la troisième 
fois, le 5 septembres Villeneuve-S.-George et à Or- 
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1(?aus, cl manœuvra pour joindre.le prince de Condé : 
Turenne, (jui sc trouvait entre eux deux, ne permit 
jamais cette jonction. L’arrivée du duc ne produisit 
d’autre effet que d'accélérer le mouvement qu’on pro- 
jetait. 

Le cardinal de Retz voyant que tout s’acheminait 
vers une pacification voulut en avoir l’honneur. Les 
six corps de métiers de Paris ayant résolu d'envoyer 
une députation au roi, il demanda à pouvoir se join- 
dre à eux et offrit de porter la parole en leur nom. La 
cour, qui était depuis le mois d’août à Compiègne, lui 
ayant donné l’exclusion, il eut soin de faire nommer 
unedéputation nombreuse du clergé pour aller prier 
le roi de retourner à Paris. Il se mit à sa tête ; et elle 
fut bien reçue. En le nommant du nom sous lequel il 
est célèbre dans l’histoire, nous lui avons donné un 
titre qu’il ne portait pas encore. A l’époque de la ré- 
conciliation de Gondi avec la reine-mère, Mazarin 
lui avait fait donner la nomination de France pour le 
chapeau de cardinal, bien persuadé que le pape le re- 
fuserait, ou qu’on aurait le temps d’empécher le pape 
d’y donner suite; mais Innocent X, voulant du mal à 
Mazarin, fit inopinément une promotion et proclama 
Gondi , comme nommé par le roi. Cependant il ne 
portait pas encore le titre de cardinal; il fallait que, 
selon l’usage, le roi lui remît le chapeau rouge. Cette 
cérémonie eut lieu à l’occasion de la députation du Q 
septembre. 

Le 16, le roi signa un ordre portant ipi’infbrmé de 
la disposition où étaient les habitans et bons bour- 
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geois de Paris, de se soustraire à l’oppression et de se 
remettre en liberté sous son 'obéissance, il leur per- 
mettait et ordonnait de prendre les armes, de s’assem- 
bler , d’occuper les lieux et postes qu’ils jugeraient à 
propos , de combattre ceux qui voudraient s’opposer 
à leurs desseins» d’arrêter les chefs et de se saisir des 
factieux par toutes voies, etc. Bourgou donna lecture 
de cet ordre à une assemblée que Le Prévôt tint , le 
24 septembre , au Palais royal. Il y avait préparé les 
esprits en faisant affichër pendant la nuit un placard 
intitulé : Manifeste des bons serviteurs du roi étant 
à Paris, et leur généreuse résolution pour la tran- 
quillité de la ville. Le voici textuellement : « Enfin le 
cardinal Mazarin est sorti; M. d’Orléans est content : 
il doit tenir sa parole et se rendre auprès de Sa Majes- 
té. M. le prince gronde encore; il cherche de nou- 
veaux prétextes de nous troubler; il a juré de perdre 
la France et de mettre le feu de la division ])artont ; 
U a commis une félonie sans exemple , traitant - avec 
l’Eispagne pour être roi de Navarre et de la Guienne ; 
il a mal réussi jusqu’à présent ; il se désespAre, fait en- 
trer encore des troupes étrangères en France pour 
achever de nous miner, fait des négociations nou- 
velles en Angleterre ; il a des traités particuliers avec 
plusieurs gouverneurs des places, même avec des con- 
seillers et des présidens des cours souveraines, qui 
sont tombés , par ses persuasions , dans le dèrniér 
aveuglement. Tous reconnaissent leur faute; il appré- 
hendent la justice, ils ne savent où ils en sont ; leur 
conscience leur sert de bourreau ; ils désespèrent de 
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la clémence du roi , sans considérer qu’il a plus de 
bonté pour leur pardonner qu’ils n’ont de malice 
pour l’offenser. Le prince, ou, pour mieux dire, la 
cause de tous nos maux , rallume les derniers feux de 
sa violence ; il ne veut point se soumettre , il veut 
nous perdre; il est résolu de s’emparer des meilleurs 
quartiers delà ville, et de désoler le royaume. Faut-il 
souffrir ceci davantage à Paris , pour nous y attirer 
tous les fléaux du ciel, comme il a déjà fait par ses 
rébellions et par ses impiétés"? Sa Majesté demande 
qu’il en sorte avec une cinquantaine de ses adhérens, 
qu’il mette les armes Las, et eHe lui pardonnera. » 

« Pour exécuter la volonté du roi , il n’y a plus 
d’officiers établis dans la ville dé Paris. Ceux qui se le 
disent *, et qui prétendent gouverner et policer^ cette 
grande ville , n’ont aucune puissance et mission légi- 
time , et l’on ne les peut reconnaître que comme des 
monstres enfantés par la rébellion : on ne leur peut 
obéir sans blesser sa conscience et sa réputation , sans 
se rendre criminels de lèze-majesté. Cependant la dé- 
solation est partout; les gens de bien souffrent; la 
justice n’a plus de fonction; les marchands voient 
perdre leurs biens par les banqueroutes qui se font 
tous les jours, et la cessation du commerce ; les pau- 
vres artisans sont à la mendicité; les malades meurent 
sur le pavé ; les hôpitaux ne sont pas capables d’en 
contenir le nombre ; tout le monde généralement se 
plaint , et il en reste peu qui ne commencent à sentir 
le mal universel ; la tyrannie est armée dans la ville 
i Çcux <;iii piülcntlrnl l'élre. 
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d'impies et de satellites; elle viole les lois et le droit 
des gcus; elle brûle et saccage les citoyens dans les 
lieux publics, et continue A faire publier des libelles 
pour tâcher à faire persuader que ses auteurs et ses 
suppôts sont bien intentionnés : mais on est désa- 
busé. Nous voyons notre roi à nos portes, qui nous 
tend les bras, et qui , comme un bon père, ne nous a 
fait que montrer les verges d’une main, et de l’autre 
les fruits de la paix et de sa clémence ; et néanmoins il 
y a des esprits si malheureux dans Paris, qu’ils aiment 
mieux périr en continuant toujours à faire des brigues 
pour envelopper tout le monde dans une désolation 
publique, que de se soumettre à l’obéissance du roi, 
et à ce qu’ils doivent à la charité du prochain. C’est 
ce qui a fait résoudre grand nombre des plus notables 
de la ville de s’assembler , et de conférer sur les 
moyens de rétablir toutes choses dans leur ordre; et 
ne trouvant point de puissances légitimes dans la 
ville, ils en ont demandé une au roi , qui la leur a ac- 
cordée, et en conséquence ils ont résolu l’exécution 
des choses suivantes, au péril de leurs vies et de leurs 
biens. » 

« Premièrement , de s’opposer et empêcher par 
toutes voies qu’il ne soit levé aucunes taxes , sous 
quelque prétexte que ce soit , sur les particuliers, ha- 
bitans de la ville , et de faire rendre l’argent à ceux 
qui peuvent avoir payé par timidité; et où il s’en 
trouvera l’avoir payé pour contribuer volontairemeut 
à la rébellion des princes , il sera fait note contre eux 
pourètrepunis comme perturbateurs du repos public,» 
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« Ea socoiul lieu , qu’il sera député vers Sa Majesté 
pour la supplier très-humblement de revenir dans Paris 
pour y établir le repos et l’abondance, par le rétablis- 
sement du commerce , sur l’assurance qui lui a été 
donnée de la fidélité des bons citoyens ses sujets, et 
de l'exil des rebelles, pour le pardou desquels on im- 
plorera sa clémence. » 

« En troisième lieu, que Sa Majesté sera aussi très- 
humblement suppliée de faire retirer ses troupes des 
environs de Paris, et de les envoyer dans les pays en- 
nemis, ou du moins sur les frontières du royaume, 
pour sa conservation, sur l’assurance que l’on don- 
nera de courir sur les troupes du prince de Condé s’il 
ne les fait retirer, et que lui-méme ne se mette eu son 
devoir. » 

« Il faut être Espagnol et se déclarer ouvertement 
rebelle et perturbateur du repos public, pour ne pas 
te joindre à l’exécution de ce projet , et se résoudre à 
être maudit et exterminé par le peuple. » 

« Et afin que l’on puisse discerner les bien in- 
tentionnés au service du roi et de la patrie, ils porte- 
ront à leur chapeau un ruban blanc ou du papier , au 
lieu de paille , que l’artifice et la tyrannie du prince a 
fait porter à tous les habitans de Paris. » 

Plus de 4000 hommes s’étalent assemblés au Palais- 
royal ; on ne prit pas de résolution définitive ce jour- 
là; mais en sortant tous ces citoyens mirent à leurs 
chapeaux du rubail blanc ou à son défaut du papier, 
pour se distinguer des partisans du prince qui , de- 
puis la journée du 4 juillet, avaient choisi pour em- 
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blême quelques brins de paille. Ces derniers en pri- 
rent occasion de dotiner aux royalistes le sutnom de 
faction du papier. 

Le 26, les conseillers se donnant la qualité de par- 
lement de Paris , ordonnèrent qu’on informât de 
toutes les assemblées qui se feraient dans Paris, et 
défendirent de porter des marques au chapeau pour 
signifier qu’on était de quelque parti. Mais l’autorité 
du parlement n’existait plus ; l’enthousiasme royaliste 
avait remplacé les cris des frondeurs , et les ordr^ 
des princes étaient méconnus. 

Pour donner des chefs aux royalistes , la cour en- 
voya à Paris le duc de Bournonville et deux officiers 
des gardes pour commander les gens de guerre dans 
l’occasion. Ils s’y tinrent incognito ainsi que des sol- 
dats du roi qui se glissèrent dans la ville. 

Tout était prêt pour l’exécution du plan convenu ; 
on ne voit pas quel motif porta la cour à l’ajourner 
encore. Peu s’en fallut que , par suite d’un malen- 
tendu, tout ne fût découvert aux princes. Cependant 
l’opinion publique leur devint de jour en jour plus 
défavorable, et Condé, jugeant la partie perdue, sortit 
de Paris le 14 octobre avec le ckic de Lorraine qui 
était venu dans cette ville et en avait fait approcher 
son armée. Ces deux princes faisaient de grandes me- 
naces aux bourgeois en partant. Condé alla joindre 
les Espagnols, les ennemis de la patrie. 

Le 17 octobre, une députation de la milice pari- SoamU»iin^ 
sienne alla supplier le roi de revenir dans sa capitale. 

Ïj€ 21 octobre, Louis XIV fit son entrée aux flam- 
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beaux ; quoiqu’il fût parti de S. Germain à dix heures 
du matiA , l’aiSuence du peuple qu’il trouva depuis le 
bois de Boulogne l’enipêclia d’arriver avant six heures 
du soir. K Le peuple , dit un témoiu oculaire , était 
dans des tressaillemens de joie qui n’étaient pas con- 
cevables; et sur cela ou peut dire qu’il n’y a que les 
Français qui aillent si vite d’une extrémité à l’autre; 
car on vit presqu’en môme temps la passion que le 
peuple avait de servir les princes se convertir ea 
une aversion mortelle pour eux. » 

Le roi avait fait ordonner au duc d’Orléans de sor- 
tir de Paris avant toute chose ; Gaston ayant tardé 
d’obéir, l’ordre lui fut réitéré d’une manière sévère , 
et il se retira à Blois. Le 22 , le roi envoya des lettres 
de cachet à Mademoiselle et aux dames de Montbazon 
et quatre autres , avec ordre de sortir de Paris dans 
vingt>quatre heures et de se retirer dans leurs maisons 
de campagne. 11 publia une déclaration d’amnistie , 
accordant au prince de Condé un délai pour se sou- 
mettre , après lequel on lui ferait son procès. Onze 
conseillers au parlement , les plus fougueux frondeurs, 
furént chassés. Parmi eux se trouvaient Broussel, 
Yiolle, de Thou. Le roi parla et se condubit en 
maître.' 

Le cardinal de Mazarin , quoiqu’absent , gouvernait 
la France, où il ne se faisait rien sans ses ordres ou 
son consentement. Il était ravi que le prince de Condé 
n’eût pas accepté l’amnistie ; mais il y avait encore 
quelqu’un dont la présence àParisTolTusquait : c’était 
le cardinal de Retz qu’il ne pouvait souffirir de voir 
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près de la reine et dans Paris avec une dignité pareille 
à la sienne. Il s’était servi de lui pour perdre le prince, 
leur ennemi commun , mais toutes ses pensées étaient 
tournées dès-lors à le ruiner lui-même. Il voulait faire 
ce coup durant son absence, aGn de le rejeter sur la 
reine. Gondi , qui avait trompé tour à tour tous les 
partis , et qui avait été le véritable artisan de tous les 
troubles , avait eu la maladresse de se brouiller avec 
la princesse Palatine, favorite de la reine. Personne 
ne le soutenant plus auprès de cette princesse , celle- 
ci entra facilement dans les vues de Mazarin. Le car- 
dinal de Retz étant allé faire sa cour à la reine le 19 
décembre, fut arrêté et conduit à Vincennes, d’où il 
fut transféré à Nantes; Il montra moins de courage 
en prison qu’il n’en avait eu au milieu des fac- 
tions. 

Mazarin ayant levé des troupes dans le pays de 
Liège, les amena èTurenne qui assiégeait Bar-le-Duc. 
Le 9 février 1655 , il Gt son entrée solennelle à Paris , 
où il fut reçu comme le restaurateur delà tranquillité 
publique, logé au Louvre ainsi que ses nièces et traité 
à l’Hôtel-de-Ville par le prévôt des marchands et les 
échevins. 11 faut convenir que dans cette guerre ridi- 
cule de la Fronde , parodie de la Ligue, Mazarin seul 
a mérité des éloges par sa conduite. Lui seul resta 
constant aux principes, pendant que tous les autres 
acteurs ont varié selon qu’ils étaient subjugués par 
des favoris ou des femmes méprisables , ou égarés par 
des haines et des préventions. Quelques hommes dont 
la France aurait eu à s’honorer sans les troubles de la 


534 LIVRE VII. CHAP. II. FRANCK. LOUIS XIV. 


ipronde y ont entaché des caractères jusqu’alors esti- 
mables. 


L» priuw <j« Le prince de Condé étant entré au service de l’Es- 

CoDotf e«c con- ^ 

pagne , Louis XIV résolut de lui faire faire son procès 
d’après les formes delà justice. Dès la Gn de 1655, il 
envoya au parlement par le chancelier une commis- 
sion pour ordonner cette procédure. Sa qualité de 
prince du sang donnait à ce grand coupable le privi- 
lège de ne pouvoir être jugé que par le roi présent, 
tous les pairs de France et toutes les chambres assem- 
blées. Pour satisfaire à cette formalité le roi se trans- 
porta au parlement le 19 janvier 1654; il y fut or- 
donné que le prince de Condé serait ajourné sur la 
frontière pour comparaître en personne devant le roi 
dans son parlement et que dans la quinzaine il se 
, constituerait prisonnier dans la conciergerie du Palais. 
Toutes les formalités ayant été observées, le roi re- 
tourna au parlement le 28 mars, où l’arrêt fut pro- 
noncé contre le prince; il fut condamné à souffrir la 
mort, telle qu’il plairait au roi de l’ordonner; en at- 
tendant il serait déchu de toutes charges, dignités et 
honneurs et tous ses biens seraient conGsqués et réu- 
nis à la couronne. 


Sort d. eir. Quc dcvint au milieu de cela l’auteur de la F ronde, 
le cardinal de Retz? Son oncle l’archevêque étant 
mort le 21 mars 1653, pendant que lui-même se trou- 
vait renfermé à Vincennes , la cour voulut que le cha- 
pitre prît en main le gouvernement de l’Eglise; mais 
Labour , son aumônier , moyennant une fausse pro- 
curation qu’il avait forgée , avait pris possession de 

0 . 
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l’archevéché , au nom du prélat , avant l’arrivée des 
ordres de la «our. Cependant le cardinal qui suppor- 
tait avec fübie sa captivité entra en négociation et 
donna sa déinissidtt de l'archevéché de Paris. Il fut 
convenu que jusqu’à ce qu’elle fût agréée par, le pape 
il habiterait le château de Nantes, dont le maréchal de 
la Meilleraye , son ami , était gouvernènr. Les Jansé- 
nistes fovmèrent le projet de l’enlever et*de l’installer 
par force dans l’archevêché. Le projet réussit en par- 
tie par l’activité de Sévlgné ; mais le cardinal fit une 
chute de cheval , se démit l’épaule , et au lieu d’aller 
à Paris se fit porter en Poitou, révoqua sa démission ét 
trouva moyen de se rendre à Rome. La cour était' à 
Péronne : un conseil composé de maréchaux de 
France et de ministres d’état fut consulté sur ce 
qu’il y avait à faire. D’après son avis, le toi déclara, 
le 22 août 1654, l’archevêché vacant. Retz y op- 
posa «ne circulaire fulminante et nomma deux grands- 
vicaires pour gouverner l’Égliàfe de Paris , en dépit de 
l’autorité royale. Le châtelet de Paris condamna la 
circulaire à être brûlée par les mains du bourreau et 
les grands-vicaires au bannissement. ' » 

Cependant Alexandre VII ayant découvert les liai- 
sons du cardinal avec Port-Royal , lui retira sa pro- 
tection. Retz alla en Hollande. En vain les solitaires 
de Port-Royal l’exhortèrent- ils à montrer une grande 
intrépidité et lui proposèrent-ils comme modèle 
S. Athanase : il aima mieux s’arranger avec la cour ; 
il donna sa démission de l’archevéché et obtint en 
échange l’abbaye de S. Denis et quelques autrès avan- 
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tagcs. Q mourut à Paris en 167 9, regretté de ses amis, 
car l’homoie le plus turbulent , le plus hardi , le plus 
ambitieux , était devenu doux et tranquille et avait 
renoncé à toutes les intrigues. 

L’histoire*o{rre peu de caractères composés de tant 
d’élémcns contradictoires. Cet homme, d'uue humeur 
trop indépendante pour vivre dans une monarchie, 
trop avide dés grandeurs pour une république, ayant 
beaucoup d’élévation dans le caractère à côté d’une 
vanité sans bornes j révolutionnaire , parce qu’il se 
trouvait jeté iiôrs de sa sphère; traitant les séditions 
eoDÉhae une affaire et ne déguisant aucune des intri- 
gues qu’il a employées, parce qu’il n’y voyait que des 
moyens nécessaires pour le but qu’il s’était proposé 
et qu’il avoue avec une grande franchise , a laissé des 
Mémoires ^i sont une des productions littéraires les 
plus extraordinaires. Comme Jules César, le cardinal 
deRetz jette sur le papier ce qu’il a dit , ce qu’il a fait , 
sans prétention , sans ornement, parce qu’il lui semble 
que dans les circonstances où il se trouvait, un homme 
supérieur, ne pouvaitagiret parler que comme il a fait. 
d* Malgré la soumission de Paris, la révolte dura en- 
core quelque temps en Bourgogne et en Guienne.Elle 
fut terminée dans la première province par la prise 
de Seurre..Le duc d’Epernon força le comte deBout- 
tevillfe qui tenait celte place pour le prince de Condé , 
à, capituler le 6 juin 1655. La ville de Bordeaux, où 
se trouvaient toujours le prince deConti , la princesse 
de Condé avec son fils , le duc d’Enghien , et la du- 
chpssc de Longueville, alors brouillée avec Conti, 
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était subjuguée par uue faction qu’on nommait YOr- 
mée ou les Onnistes, parce qu’elle tenait des assem- 
blées dans une place plantée d’ormes, près le château 
du Ha. Les Ormistes avaient signé une association 
pour soutenir la liberté publique; on sait que, dans 
le langage des factions , ces mots veulent dire la révolte. 
Cette bande ne reconnaissait aucune autorité si ce 
n’est la sienne, et tout le monde fut obligé de plier 
sous son despotisme. Elle organisa un gouvernement 
démocratique; elle chargea plusieurs de ses membres 
de veiller au bien public; elle nomma des généraux 
et des officiers de tout grade, des juges qui devaient 
terminer tous les procès dans vingt-quatre heures 
sans intervention de procureurs ni d’avocats. Le par- 
lement et les princes se trouvaient sous la férule de ces 
forcenés. Le jeune duc de Candale qui , en 1653, eut 
le commandement de l’armée du roi en Guienne, prit j 
conjointement avec le duc de Vendôme, qui était sur 
la flotte, Bourg et Libourne, le 5 et le'18 juillet. Les 
rebelles désespérèrent alors de se soutenir plus long- 
temps, et les citoj'ens de Bordeaux demandèrent la 
paix. Elle fut négociée par l’entremise de Jean Hérault, ' 
plus connu sous le nom de Gourville , secréuire du 
duc de la Rochefoucâuld, par la suite conseiller d’état 
et auteur de Mémoires fort Intéressans : cet agent ha- 
bile que le cardinal de Mazarin avait envoyé sur les 
lieux , convint de tous les articles avec les princes et 
autres chefs de la Fronde se trouvant à Bordeaux. Le 
31 juillet, on signa une capitulation par laquelle les 
ducs accordèrent une amnistie générale, dont étaient 
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exceptes seulement les chefs de l’Ormée au nombre 
(Je six. Elle s'étendait sur les princes et les prin- 
cesses avec leurs adhérens qui voulaient en profiter ; 
la prinjccsse de Coudé, le duc d Enghien et le comte 
de Marsin curent la permission de s’embarquer à 
Lesparre pour aller joindre le prince de Condé dans 
les Pays-Bas. Le prince de Conti fit bientôt après son 
accommodement en se déshonorant ; il épousa Anne- 
Marie Martinozzi, l’aînée des nièces du cardinal. 
Tant de docilité fut récompensée : en 1654 , il eut le 
commandement de l’armée des Pyrénées , et , en 1656, 
après la mort du prince Thomas de Savoie, la charge 
de grand maître de France. , . 

Ainsi finit la guerre civile après avoir duré cinq 
ans. « Les passions fortes , dit Petitot , n’y eurent au- 
cune part*, l’ambition de quelques hommes et le ca- 
price de quelques femmes troublèrent seuls une mi- 
norité qui avait commencé sous les plus favorables 
auspices. Aucun grand caractère , si l’on excepte ce- 
lui du président Molé , ne se montra au milieu de ces 
scènes si bruyantes et si variées ; et l’intrigue fut pres- 
, que l’arme unique dont les divers partis se servirent. 
Aussi l’esprit de faction ne laissa-t-il point de traces 
profondes-, et lorsque le roi prit, quelques années 
après , le timon des affaires , il ne rencontra aucun 
obstacle ni aucune opposition. » 
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SECTION II. 

Paix de fVealphalie. Continuation de la guerre avec 
FEspagne. Paix des Pyrénées, 1659. 

La régente et le cardinal de Mazarin restant Bdèles l’andfWMi- 

« ^ avec la 

au système de Richelieu, poursuivirent avec vigueur la uT.i. 

guerre contre les deux branches de la maison d’Autri- 
che. Elle finit, pour la branche allemande, par la paix 
de Westphalie qui fut signée le 24 octobre 1648. Nous 
avons rapportéau chapitre précédent tous les événemens 
de la guerre, en tant que l’Allemagne en fut le théâtre, 
et ceux qui jusqu’en 1641 se passèrent dans les Pays- 
Bas , en F rance et en Italie ; enfin nous avons fait 
connaître les stipulations de la paix , tant en général 
que relativement à la France en particulier. Cette 
puissance y joua le rôle de modératrice de la politique 
européenne , et parut dans toute sa splendeur. Elle 
établit le nouveau système qui devait à l’avenir régir 
l’Europe , et le fonda sur la constitution germanique 
telle qu’elle fut modifiée par les traités d’Osnabruck 
et de Munster. Elle obtint un accroissement consi- 
dérable de territoire. L’Empire germanique renonça • 
en sa faveur à la suzeraineté sur les villes et les évêchés 
de Metz, Toul et Verdun que les rois de France 
possédaient depuis 1552 , et sur Pignerol qui leur 
appartenait depuis 1652. Il lui céda aussi en toute 
souveraineté la ville et le territoire de Brisach en Bris- 
gau , le landgraviat de la Haute et de la Basse-Alsace , 
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le Sundgau et la préfecture des Dix villes impériales 
d’Alsace > , en réservant cependant les évéchés de 
Strasbourg et de Bâle , la ville de Strasbourg , les 
abbayes de Marbach et d’Ândlau et le couvent dés 
Bénédictins dans la vallée de S. Grégoire, les terres 
des maisons de Wirtemberg, de Bade et Palatine de 
la Petite-Pierre, des comtes et barons de Linange, 
Hanau et Fleckenstein ; euûu la noblesse immé- 
diate de la Basse- Alsace. Toutes ces réserves sont ex-* 
primées dans le traité d’une manière si ambiguë' 
qu’elles pussent fournir à la France un prétexte pour 
les annuler. L’Empire renonça de plus à la protection 
du cercle de Bourgogne ou des Pays-Bas , de manière 
que, tant que durerait la guerre entre la France et 
l’Espagne, ni l’empereur, ni aucun Etat d’Empire 
ne s’en mêlerait, et qu’à l’avenir il serait libre à 
chacun de se déclarer pour l’un ou pour l’autre parti. 
Les rois de France furent chargés de la garantie de 
la paix , garantie qui leur donna le droit et devait 
leur fournir des prétextes de se mêler des affaires de 
l’Empire germanique. EuGn , nous comptons parmi 
les avantages obtenus par la France la déclaration 
qui reconnaissait la pleine indépendance de la Suisse, 
et assurait ainsi à la monarchie française, dans toutes 
les guerres qu’elle aurait avec l’Empire ou la maison 
d’Autriche , la neutralité de voisins belliqueux , et 
la facilité de conclure avec eux des traités de subsides. 

' Savoir Haguenau, Colmar, Seleatadt, Wissembourg, Landau, 
Obernay, Rosheim, Moutier-dans-la-vallee-de-S.-Gr^goire, Kai- 
Mrsberg rt Turrkheim. 
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Il nous reste à raconter les événemens de la guerre suiie j. i. 

gUMTC A K»— 

de trente ans et de la guerre d’Espagne depuis 1643 , p*k“- 
en tant qu’ils ont eu lieu hors de l’Allemagne. 

La campagne de 1643 s’ouvrit d’une manière glo" 
rieuse dans les Pays-Bas. Don Francesco de Melos, 
gouverneur espagnol de ces provinces brûlait d’envie 
de prouver au monde que si, en 1641 , il n’avait pas 
proflté de la victoire d’Honnecourt la faute en avait 
été au comte-duc d'Olivarez, ministre dont il dépen- 
dait : on a prétendu en effet que ses opérations avaient 
été paralysées par des ordres du comte-duc qui espérait 
de grands résultats de ses intrigues avec lès mécon- 
tens de France. S’il est bien vrai que le traité de Ma- 
drid du 15 mars 1642 fut connu au cardinal de Ri-^ 
chelieu par la trahison d’Olivarez mème^, on pour- 
rait supposer que les ordres donnés à Melos étaient 
eu liaison avec quelqtie négociation qui existait entre 
les deux ministres et qu’on a laissé ignorer au public. 
Quoiqu’il en soit , aussitôt que Melos eut la nouvelle 
de la mort de Louis XIII , il ouvrit la campagne en 
faisant bloquer par le comte d’Isembourg la place de 
Rocroy , importante par sa situation. Louis XllI avait 
confié le commandement de l’armée de Champagne 
au jeune duc d’Enghien auquel il avait adjoint un 
vieux guerrier , le maréchal de l’Hôpital. Le ptiuce 
ayant retiré toutes les troupes qui avaient été mises 
dans les places, et rassemblé scs forces, tint un conseil 
pour décider ce qu’il fallait faire. L’Hôpital et tous les 
autres généraux, à l’exception de Gassion, furent d’a- 
Voy. p. 242 (le ce vol. • Voy. p. 202 de ce vol. 
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vis qu'on ne devait pas risquer une bataille au com- 
mencement d’une minorité et contre des forces supé- 
rieures. Le conseil de la prudence fut rejeté par le 
duc d’Engliien qui, ayant fixé la bataille au 19 mai, 
se mit aussitôt en marche. Il arriva sur le champ de 
bataille près de Rocroy le 18, si fatigué que le lende- 
main il fallut l’éveiller d’un profond sommeil pour 
qu’il donnât des ordres. La bataille fut très-opiniâtre ; 
l’aile gauche des Français commandée par le maré- 
chal fut battue ; mais le jeune héros attaqua l’infante- 
rie espagnole réputée invincible que commandait le 
comte de Fuentès et réussit à la défaire complètement 
pendant que Gassiou , vainqueur sur l’aile droite , 
attaqua par derrière l’aile droite des Espagnols qui 
poursuivait le maréchal de l’Hôpital, et la détruisit. 
Les BispagnoU perdirent 6,000 hommes en tués et 
autant en prisonniers : parmi les premiers se trouva 
le comte de Fuentès. Cette victoire qui ruina à jamais 
l’infanterie espagnole , répandit la terreur dans tous 
les Pays-Bas et ouvrit au duc d’Engbien le cbeniin de 
Bruxelles. La reine-régente fut d’avis qu’il se dirigeât 
de ce côté; mais le prince avait un autre dessein, et le 
cardinal Mazarin dit qu’il ne fallait pas arrêter un 
héros au commencement de sa carrière. On lui permit 
de la poursuivre» Ainsi que Rocroy était la clef de la 
Champagne, de même Thionville était celle de la 
Lorraine. Entre les mains de la France elle aurait 
couvert Metz et assuré la possession de la Moselle et 
l’entrée de l’électorat de Trêves. Résolu de s’emparer 
de cette ville, Enghien l’investit. Les asiiégés ayant 


Digilized by Google 


9ECT. II. GUERUK DK 50 AN». 


345 


perdu leur munition par l’explosion d’une provision 
de poudre, capitulèrent le 10 août. Le prince prit , le 
2 septembre, Sierk, situé entre Thionville et Trêves , 
amena du secours à l’armée de Guébriant qui avait 
été obligé par les années de Bavière et de Lorraine de 
se replier jusqu’en Alsace >, puis fit prendre les.quar- 
tiers d’hiver à son armée et se rendit à Paris pour y 
jouer un rôle sur ce théâtre des intrigues. 

En Italie, le comte de Siruela * profita de la disso- ga luu,. 
lution de l’armée française pour reprendre Tortone 
et rétablir sa réputation qui avait souffert par la perte 
de cette ville. Il s’en empara d’abord le 27 mai , et 
ensuite du château de cette ville. Comme Louis XITI 
avait disposé de Tortone en faveur du prince Thomas 
de Savoie, cclui-ci voulut marcher au secours de cette 
place, mais trouvant que le marquis de Garacena lui 
avait fermé tous les passages, il se tourna vers Asti et 
prit cette ville au mois d’août. Le duc de Longueville 
qui commandait en Italie, ayant reçu des renforts que 
lui amena le vicomte de Tureune , le prince Thomas 
put assiéger Trin qui capitula le 24 septembre. Tu- 
renne qui était âgé de trente-deux ans , mérita à ce 
siège le bâton de maréchal de France. 

En 1644, il ne se passa rien de bien important en Campagne da 
Italie où le prince Thomas commandait les Français, 
et le marquis de Vellada^, gouverneur de Milan , les . , 

Espagnols. 

Dans les Pays-Bas, le duc d’Orléâns , que le cardi- 

\ . Paya-Bat. 

• Voy. vol. XXV, p. 230. • J*an de Velajco-Voy. p. 241 de ec vol. 

* Antoine Saiiche d’Avila. 
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nal Mazarin avait voulu éloigner de la cour , et qui 
était poussé d’émulation par les victoires du duc 
d’Engbien, commandait les F rançais ; il avait sous ses 
ordres le maréchal de là Meilleraye et Gassion, auquel 
la bataille de Rocroy avait également valu le bâton de 
maréchal. Le 28 juillet , Gaston prit Gravelines que 
don Fernando Solis avait vaillamment défendu pen- 
dant deux mois. Le siège de Gravelines appartient aux 
sièges fameux dans l’histoire militaire; un grand 
nombre de seigneurs (rançais y assistèrent. 

L’année suivante, 1645, le duc d’Orléans eut sous 
ses ordres le maréchal de Gassion et le lieutenant-gé- 
néral de Rantzau : le 10 juillet, il prit Mardylc, port 
important parce que les plus gros vaisseaux pouvaient 
y entrer, et parce qu’il servait à couvrir Dunkerque. 
Le duc prit encore Montcassel , Bourbourg et d’autres 
places. Les deux maréchaux (car Rantzau venait d’ob- 
tenir le bâton) commandèrent l’armée après son dé- 
part qui eut lieu le 29 août. Ils prirent Armentières 
le 10 septembre et allèrent joindre le prince d’Orange 
qui était campé derrière le canal de Bruges. L’armée 
combinée s’empara de Hubt le 4 novembre, mais 
dans la nuit du 3 décembre les Espagnols surprirent 
Mardyk. 

Le 3 avril 1615 le traité d’alliance offensive et dé- 
_ fensive entre la France et la Savoie, renouvelé en 
1638, le fut encore une fois ; toutes les places que les 
Français occupaient encore, telles que Carmagnole et 
Asti, furent remises à la duchesse-régente. La seule 
citadelle de Turin (sans la ville) fut exceptée pour 
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servir de garantie ù la France. Au reste la campagne 
ne donna pas lieu à des événemens Importans, grâce à 
la désunion qui régnait entre le prince Thomas et le 
comte de du Plessis-Praslin. Le premier prit Vigeva- 
no le septembre ; mais le marquis de Villadà, gou- 
verneur du Milanais, ayant occupé avec de grandes 
forces Mortara , Novara et les passages de la Sesia , 
resserra tellement le prince que, manquant de vivres, 
il fut obligé de décamper vers la fin d’octobre." Sa re- 
traite en Piémont qui fut une suite de combats , est 
comptée parmi les célèbres faits d’armes. Il laissa une 
bonne garnison à Vigevano qui toutefois fut obligée 
de capituler le 16 janvier 1646. 

En 1646, le duc d’Orléans entra de nouveau dans 

^G4(3 dan« le» 

les Pays-Bas avec le duc d’Enghien et les maré- 
chaux de Gramont, de Gassion et de Rantzau. Le 
maréchal de la Meilleraye^ quoique leur aîné, se con- 
tenta de faire sa charge de grand-maître de l’artillerie. 

L’armée française était forte de 35,000 hommes. Gas- 
ton prit Courtray le 29 juin à la vue de 50,000 
hommes commandés par le duc de Lorraine, Piccolo- 
mini, Lamboi et Beck qui n’avaient pu sauver 'cette 
place. Le duc d’Orléans s’empara de Bergue S. Vinox 
le 1®*' août et le 24 de Mardyk pour la seconde fois. 

Après son départ de l’armée le duc d’Enghien prit 
Fumes le 7 septembre et Dunkerque le 7 octobre. 

Cette conquête ajouta beaucoup à sa gloire. 

Eu Italie le théâtre de la guerre fut transféré en £n Italie. 
Toscane. On était brouillé, ainsi que nous l’avons dit, 
avec le pape Innocent X pour l’afiaire des Barberini,' 
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OU plutôt pour le refus que le souverain pontife avait 
fait de donner un chapeau de cardinal à Michel Maza- 
rin , archevêque d’Aix, frère du premier ministre. 
Pour effrayer Innocent X et pour former un état in- 
dépendant au prince Thomas, on résolut d’attaquer 
l’Etat des Présides, la principauté de Piombino et l’île 
d’Elbe, appartenant au prince Ludovisio, neveu du 
pape (époux de sa nièce). Une ûotte françaisô de 18 
galères; 40 vaisseaux de guerre et beaucoup de vais- 
seaux de transport, commandée par le prince de Sa- 
voie , jeta l’ancre sur les côtes de la Toscane; les 
troupes qu’elle portait s’emparèrent de Telamone , el- 
le prince mit le 11 mai le siège devant Qrbitello; 
comme il négligea d’occuper Porto Ercole , Rodrigue 
duc d’Arcos, vice-roi de Naples, réussit à y faire en- 
trer 1,700 hommes et autant de munitions de guerre 
et de bouche que cinq galères et deux vaisseaux de- 
guerre pouvaient porter. Le roi d’Espagne envoya, 
sous l’amjral Antonio Pimentel, une flotte qui arriva 
le 12 juillet dans les parages de Telamone. Les deux 
flottes se canonèrent pendant trois jours et se sépa- 
rèrextt également endommagées; mais le troisième 
jour l’amiral français , le jeune duc de Brézé, âgé de 
vingt-sept ans, remporta la victoire, qu’il paya dp 
sa vie. Un secours de 8,000 hommes que le vice-roi 
de Naples envoya à travers l’Etat ecclésiastique, força 
le prince Thomas de lever le siège : il se retira en Pié- 
mont. 

La malheureuse issue de cette expédition qui avait 
causé des lirais considérables mit le cardinal de Maza- ^ 
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rin au désespoir et souleva contre lui l’indignation ' 

publique, parce qu’elle n’avait été entreprise que 
pour satisfaire sa vengeance. Il résolut de tout hasar- 
der pour réparer cet échec. 11 y fut stimulé encore par 
les Barberini. Une nouvelle flotte fut équipée dans les 
ports de Provence. Le maréchal de la Meilleraye qui 
la commandait prit , vers la fin de septembre , à One- 
glia, 5,000 hommes détachés de l’armée de Milan et 
se trouvant sous les ordres du maréchal du Plessis- 
Praslin. Il débarqua 2,000 hommes dans l’île d’Elhe, 
et alla assiéger Piombino , qui se rendit le 8 octobre, 

Toute l’armée passa ensuite dans l’île d’Elbe et força 
Portolongone à se rendre le 50. Ces deux places fai- 
saient partie de la principauté de Piombino. L’Els-! 
pagne y avait seulement droit de garnison. La promp- 
titude avec laquelle la France lava à la fin de l’été la 
tache que sa gloire avait reçue au commencement de 
la saison , fit une grande sensation en Europe : le 
pape en fut tellement eflrayé qu’il sollicita un accom- 
modement; le rétablissement des Barberini et la 
pourpre pour l’archevôque d’Aix en furent les con- 
ditions : Michel Mazarin porta dès-lors le titre de car- 
dinal de S'® Cécile, 

En 1647, l’Espagne qui avait neutralisé les forces Cainpaipic d« 
des Provinces-unies en traitant séparément de la paix 
avec les États-généraux , fit de grands eflbrts pour 
chasser les Français de la Flandre. L’archiduc Léo- 
pold-Guillaume, frère de l’empereur Ferdinand III, 
gouverneur-général des Pays-Bas', assisté des généraux 
Piccolomini , Buquoi et Beck, se mit à la tète de l’ar- 
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niee. D'Eaghien, qui depuis le 26 décembre 1646 por- 
tait le titre de prince de Coude, était en Catalogne : 
les maréchaux de Gassiou et de Rantzau qui com- 
mandaient l’armée française dans les Pays-Bas, vivaient 
dans une grande discorde i j elle fut cause que l’ar- 
chiduc reprit, le 25 mai, Armentières et, après 
quelques autres places , s’empara de Landrecy le 18 
juillet. Le 13 du même mois, Rantzau avait prisDix- 
muyden, et Gassion prit la Basséed^ 18 : les deux 
maréchaux réunis n’étant pas assez forts pour livrer 
bataille à l’archiduc, assiégèrent Lens. Cette place se 
rendit le 2 octobre , mais sa conquête avait été achetée 
par la mort de Gassion , perte jugée irréparable. L’ar- 
chiduc reprit Dixmuyden avant la fin de la campagne. 

Traii» a’.i- Le cardinal Mazarin <iui croyait que c’était quelque 
duc J. Modcoo. eLose que d’enlever à l’ennemi 5,000 hommes et de 
les joindre à l’armée française, profita du méconten- 
tement que la cour de Madrid avait donné au duc de 
Modène pour l’engager à quitter le parti de l’Espagne. 
Le 2 septembre 1647 , le cardinal Grimaldi et le mar- 

' « Ils étaient toujours de contraire avis l'un à l'antre, dit lo mar- 
quis de MontciAT, et np faisaient qu’écrire il la cour pour décrier 
la conduite de son compagnon et justifier la sienne. Itanlaau écri- 
vait fort éloquemment et fort nettement , de sorte que le cardinal 
Mazarin se laissait persuader par son bien dire. Pour Gassion , il 
n'avait pas tant d'élégance dans ses discours, mais durant que l’an- 
tre raisonnait , il exécutait une entreprise avant que l’autre eût 
achevé son raisonnement. » 

* Les États de Flandre firent frapper une médaille sur laquelle 
on voyait des armes brisée’s, avec cette légende : Les Français n’ont 
plus à'amte entière. 
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quis do Calcagninl, plénipotentiaires du roi et d« 
duc, signèrent à Gênes un traité d’alliance. Le roi 
donna au duc le commandement d’une armée de 
4,000 hommes de pied et 1500 chevaux, auxquels le 
duc enjoignit tout autant. Le roi lui promit Crémone 
avec son territoire , et si avant de prendre Crémone 
on s’emparait de quelques autres places , le duc devait 
garder ces conquêtes en attendant qu’il ait la place 
promise. 

Ce traité et la révolte qui avait éclaté à Naples' et à Cimpa;:ne do 

^ ^ . . l647ouIulie. 

laquelle Mazarin n’était pas étranger , ainsi que nous 
le verrons à un chapitre suivant, faisaient augurer à la 
France de grands succès, en Italie. Mais l’activité du 
connétable de Castille » , gouverneur de Milan , se- 
condée par la saison avancée, et la désunion qui se 
manifesta entre le ducdeModène et le prince Thomas, 
anéantirent ces espérances. Le siège de Crémone, 
principale entreprise du duc, échoua, et le comte de 
Haro^, fils du connétable, qui remplaça son père dans 
le gouvernement, battit le duc à S. Martin près Boz- 
zolo. 

La paix que l’Espagne et les Etats-généraux signèrent 
à Munster leSOjanvier 1648 fitretomber sur laFrance 
vieule le fardeau de la guerre dans les Pays-Bas. Le 18 
mai, l’archiduc Léopold-Guillaume attaqua à l’impro- 
viste et prit d’emblée Courtray par la faute du comte 
de Palice qui avait afiaibli la garnison pour amener un 
corps considérable à l’armée du prince de Coudé et des 

' Bernardin Velajco duc de Frias, comie de Haro, ■{- 1652. 

> Inigo Mclchior Vclasro. 
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marf^chaux Gramont et Rantzau, dont il venait 
d’être nommé lieutenant-général. Le prince força 
Ypres à capituler le 28 du même mois. L’archiduc 
assiégeait Lens; Condé marcha p>our dégager cette 
place : il arriva trop tard, car elle s’était rendue le 
18 août; n’étant pas assez fort pour combattre l’ar- 
chiduc , il allait se retirer : celui-ci qui comptant sur 
une victoire assurée , l’attaqua le lendemain dans les 
plaines de Lens où Condé remporta une des victoires 
les plus brillantes. Ou fît aux Espagnols 7,000 pri- 
sonniers , on leur enleva leur artillerie et leurs ba- 
gages. La guerre civile rappela le vainqueur à Paris, 
zn ii>Uc. En Italie, le marquis de Caracena nouveau gou- 
verneur de Milan, fut attaqué, le 50 juin , par le duc 
de Modène , et le maréchal du Plessis-Praslin dans 
ses retranchemens devant Gasal-Maggiore, et forcé de 
les abandonner avec perte de beaucoup de monde et 
de son artillerie. La discorde qui s’éleva entre les 
deux généraux français , d’abord sur la question de 
savoir s’il fallait assiéger Crémone et ensuite sur la 
manière de le faire, fut cause que celte campagne n’eut 
pas de résultat important. 

NégeeUtioM L’année 1648 réconcilia l’Espagne avec les Pro- 
.nire la France vinces-uiiies dcs Pays-Bas, la France avec la branche 

ri J ' 

a»|)un 1646. allemande de la maison d’Autriche; elle ne réconcilia 
pas Louis XIV et Philippe IV ; l’animosité était ex- 
trême entre les deux gouvernemens. Ils ne se par- 
donnaient pas l’uii à l’autre la perfidie des moyen» 

' Louis de Benavides , marquis Je Fromedita et de Caraceoa , 

f 1668 . 
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qu’ils avaient employas réciproquement pour se nuire. 
L’Espagne , il est vrai , en avait donné l’exemple en 
entrant en traité avec les factieux qui tcoublaient la 
tranquillité de la France et en soutenant contre 
Louis XIII son propre frère ; mais le cardinal de Ri- 
chelieu prit largement sa revanche en accordant aux 
Catalans révoltés la.protection du roi de France qui 
en accepta la soumission. Les motifs par lesquels le 
cardinal, d^ns son Testament politique, excuse cette 
intrigue sont bien faibles. « La révolte de la Cata- 
logne , dit-il à son maître, arriva sans que Votre Ma- 
jesté y ait.contribué en aucune chose. U est bien vrai 
que ce peuple recourant à votre protection , la guerre 
ouverte en laquelle vous étiea aVtc l’Espagne, vous 
obligea d’autant plus à leur promettre l’assistance 
qu’ils mendiaient de vous, que c’était un moyeu très- 
propre à réduire vos ennemis à une-bonne paix, y 
ayant des affaires dont, il est honorable de recevoir les 
avantages , bien qu’il ne le soit pas de les procurer. » 
Les plénipotentiaires de Philippe IV arrivèrent au 
congrès de Munster chargés d’instructions pour con- 
clure la paix avec les Provinces-unies que leur maître 
n’espérait plus soumettre à son sceptre *, mais pour ne 
la faire avec la France qu’à condition qu’elle restituât 
toutes ses conquêtes. Pour réussir dans le projet de 
détacher la république de son allié constant , il fallait 
traîner les négociations en longueur. Les ministres 
d’Espagne furent merveilleusement secondés dans ce 
dessein par les plénipotentiaires mêmes de la France , 
^ui étaient arrivés au congrès avec la résolution de 
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montrer beaucoup d’empressement pour la paix , afin 
qu’elle leur fût refusee. On fit réciproquement des 
chicanes sur la forme des pleins pouvoirs pour retar- 
der le moment où il faudrait ouvrir la négociation 
par une proposition quelconque. En attendant le 
comte de Saavedra essaya de détacher la Suède de la 
France, en présentant au résident suédois à Munster 
la perspective chimérique d’un mariage entre la reine 
• Christine et le roi Philippe IV qui venait' de perdre 
sa première épouse, libelle de France. Il offrit de 
procurer à la Suède , si elle voulait faire nne paix sé- 
parée, des conditions plus avantageuses qu’elle ne 
pouvait en espérer étant l’alliée de la France. En 
même temps l’empereur faisait agir l’électeur de Saxe 
auprès de Torstenson. Les Espagnols envoyèrent un 
officier à Paris demander secrètement au duc d’Or- 
léans la main de sa fille , mademoiselle de Montpoh- 
sier, pour Philippe IV. On voulait l’engager par l’es- 
poir de ce mariage à exciter des troubles en F rance. 

Ann«d'Au- Les ambassadeurs de Louis XIV avaient déclaré 

tricli^ efl nom- 

m* v.rie roi Cependant aux raédiatenrs que leurs instructions ne 

d Kspagoe ar— 1 a 

i.ii« de U peix. jgyr ^rraettaient pas de faire la paix , si ce n’était 
à condition que la cour de Madrid renonçât à tout ce 
que la France avait conquis dans le Nord , ainsi qu’en 
Roussillon et en Catalogne. Ce fut au commencement 
de 4646 que le cardinal Mazarin forma le projet (si 
toutefois il est vrai qu’il le conçût, car il se peut qu’il 
, lui ait été suggéré à son insu par les Espagnols eux- 

mémes) , il forma le projet, dis-je , d’offrir à l’Espa- 
gne la restitution de la Catalogne contre la cession 
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des Pays-Bas. Ce projet fut bientôt abandonné, maïs 
il suffisait qu’il eût été mis sur le tapis pour inspirer 
une vive jalousie aux Etats-généraux, et on doit le 
regarder comme la véritable cause de la défeetion 
des Hollandais. Bientôt après, les Espagnols donnè- 
rent à ces ombrageux républicains une nouvelle 
alarme en proposant de rendre la reine , mère de 
Louis XIV , arbitre de la paix entre son fils et son 
frère, en promettant de souscrire à tout ce que cette 
grande princesse réglerait , ne doutant pas qu’elle 
n’eut les égards qvCelle devait à la couronne de la 
maison dont elle était sortie (con la convenienza délia 
casa donde e uscita). D’après cette déclaration , les 
plénipotentiaires des États-généraux regardaient le 
traité entre la France et l’Espagne comme conclu, et, 
craignant y avoir été sacrifiés , en furent tellement 
effrayés, que deux d’entr’eux se rendirent à la Haye 
pour avertir la république du danger qui la menaçait: 

Mais la cour de France répondit à une proposition 
astucieuse par une autre qui n’était pas moins énig- 
matique. La reine douairière de France renvoya à son 
frère l’arbitrage que celui-ci lui avait offert , promet- 
tant d’accepter les conditions qu’il jugerait raisonna- 
bles , supposé qiC elles fussent proportionnées à ïélat d'Au-^ 
oii se trouvaient les affaires de part et d'autre, aux 
avantages que la France avait et aux apparences 
de les augmenter. Ellle y ajouta encore deux condi'- 
tions , savoir qu’on donnerait , conjointement .avec la 
couronne de France , une satisfaction à scs alliés, et 
que ni la négociation , ni la conclusion de la paix ne 
XXV II. 23 
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pourrait avoir lieu ailleurs qu’à Munster. C’était ren- 
dre les Hollandais témoins de toutes les transactions. 

Prrmi^ dessus les Espagnols commencèrent à faire des 

propO'>lUOB* dt IP 

riî.i»iiifc propositions. Dans les premiers jours du mois de 
mars 1646 , ils chargèrent les médiateurs de dire aux 
Français qu^, d’après l’arbitrage que la reine avait 
déféré à leur souverain , ils offraient en son nom de 
céder à la France Damvillers, Lanxlrecy , Bapaume 
etHcsdin avec leurs bailliages , à condition que tout 
le reste des conquêtes serait restitué ; qu’eh Italie on 
rendrait de part et d’autre ce qui appartenait aux 
princes du pays ; que cependant la F rance pourrait 
retenir Pignerol , pourvu que Casai fût démoli. 

coBirr,™™- Les Français répondirent, après un délai d’un 

•iliuu rrsuuiM. . * .r,. />• 1 

mois, que leur gouvernement était dispose à signer la 

paix , pourvu qu'on lui cédât tout ce que les armes 
françaises avaient conquis en Flandre et en Luxem- 
bourg , avec le Roussillon et la place de Roses , et 
qu’on fit une trêve pour la^Catalognc et le Portugal. 
Ils annoncèrent qu'ils ne voulaient être engagés à cette 
proposition que si elle était acceptée avant l’ouverture 
de la campagne. 

,Les Eispagnol^ refusèrent ces conditions, mais les 
Hollandais leur ayant déclaré qu’ils ne concluraient 
rien sans la France , ils crurent devoir faire un pas de 
plus. Ils firent offrir aux plénipotentiaires français 
de ne pas parler de Pignerol , ni de la démolition 
de Casai ; de remettre a des commissaires ou à des 
juges ordiuaires la connaissance des différends subsis- 
tant entre les ducs de Savoie et de Mantoue ; de sons - 
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criTC A la conclusion d’une ligne gén<?rale pour le 
maintien de tout ce qui serait décidé à l’égard de l’Ita- 
lie ; de consentir à la cession de l’Alsace ; de rendre 
Franckenthal à l’électeur Palatin, et d’abandonner à 
la France, outre les quatre places déjà offertes, tout 
ce qu’elle occupait dans l’Artois (ainsi Arras, Bétbune, 
S. Venant, Lilers, Leus, etc.) avec tout le Roussillon. 
Les Français exigèrent de plus la restitution de la Na- 
varre > , demande peu sérieuse , mise en avant pour 
masquer un refus. Cependant au mois de juillet la 
cour de Paris autorisa ses plénipotentiaires à se relâ- 
cher sur quelques articles, à ne pas insistera ce que 
le Portugal fût compris dans la paix, pourvu qu’on 
convînt à son égard d’une trêve de dix-huit mois ou au 
moins d’une année; à conclure pour la Catalogne une 
trêve de dix ans et même de huit ans seulement ; à ne 
demander dans les Pays-Bas que la cession de tout 
l’Artois avec Cambrai et le Cambresis. Les plénipo- 
tentiaires français résolurent de tenir ces ordres se- 
» 

crets afin de ne pas montrer un trop grand empresse- 
ment pour la paix; ils acceptèrent la médiation des 
Provinces-unies, réclamée à cette époque par le comte 
de Penaranda, et proposèrent à l’égard de la Catalogne 
une trêve à longues années, ou bien la cession de cette 
province en faveur de la France contre la restitution 
de quelques places des Pays-Bas se trouvant entre les 
mains de cette puissance. En faisant cette pA>posi- 
tion, ils savaient bien qu’elle ne pouvait être accepta; 
mais ils voulaient faire naître aux plénipotentiaires 
* De U Hjule-Navarre. 
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5°. Ils ne consentirent a conclure le traitë que si- 
multanément avec celui qui serait conclu entre l’em- 
pereur et la France. 

Après la prise de PiomMno et de Portolongone, les 
Français ajoutèrent à leurs demandes antérieures, que 
le roi garderait cette conquête, au moins par une trêve 
ayant la même durée que celle de la Catalogne. 

La négociation se prolongea, et les médiateurs, 
ainsi que les interpositeurs (c’est ainsi qu’on nom- 
mait les Hollandais auxquels on ne pouvait pas accor- 
der la qualité de médiateurs, parce que leu-r paix n’é- 
tait pas signée), travaillèrent si bien qn'à la Gn de 
l’année 1646 les Espagnols consentirent à céder Boses, 
parurent disposés à faire de même pour Cadaques, et 
accordèrent pour la Catalogne la trêve de trente ans que 
les Français avaient demandée, mais ils persistèrent 
dans leur refus d’exclure le duc de Lorraine, et d’ad- 
mettre dans le traité le roi de Portugal. Ils refusèrent 
aussi la cession de Piombino et Portolongone. 

Le comte de Setvien étant parti pour la Haye au Projttd» 

^ » ln»îl« r»»ÎA pir 

commencement de 1647, et le comte d Avaux s étant 
transporté à Osnabrück pour s’occuper des affaires 
qui s’y traitaient, le duc de Longueville, resté seul à 
Munster, remit aux députés des Provfeces-nnies.nn 
projet de traité entre la France et l’Espagne , que les 
trob plénipotentiaires avaient concerté entre eux, mais 
qui , d’après l’opinion des deux autres ,et d’après les 
vues de la cour, n’avait pas dû recevoir de la pu^^licité 
à cette époque. 

Dans cette pièce la France demandait 
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Que le roi d’Espagne abandonnât à la France 
toutes les conquêtes qu’elle avait faites dans les Pays- 
Bas et la Franche-Comté; c’était tout le comté d’Ar- 
tois, excepté S. Orner, Aire et la Bassée, mais y com- 
prie Arleux et l’Écluse; c’était de plus Fumes, Ber- 
gues-S.-Vinox, Gassel, Courtray, Gravelines, Dun- 
kerque, Bourbonrg, Linck, Mardyck , Armentières , 
Comines, la Mothe aux Bois, Wales, Landcecy, 
Maubeuge , Damvillers , Tbionville , Sirk , Longwy, 
Joui, Bletteraos, S. Amour, Poligni, Lonsle Saulnier. 

Qu’il lui cédât aussi tout le comté de Roussillon 
avec Roses et Cadaques , ainsi que Portolongone et 
Piombino. 

: Qu’il rétablit dans ses biens le prince de Monaco. 

Qu’il y eût pour la Catalogne une trêve de trente 
ans pendant lesquels chaque partie garderait ce 
qu’elle y occupait. 

Qu’il restituât aux ducs de Savoie et de Mantoue 
tout ce qu’il avait occupé dans leurs pays; au moyen 
de quoi le roi de France rendrait au duc de Savoie 
toutes les places appartenant à ce prince qu’il avait 
occupées, excepté Pignerol, et paierait au due de 
Mantoue tout ce que, d’après les traités, il devait lui 
payer en l’acquit du duc de Savoie. 

‘ Qu’il ne pût être fait aucun accord par lequel la 
ville de Casai oû le duché de Montferrat tomberait au 
pouvoir du roi d’Espagne ni d’aucun prince de sa 
mais4)n , à raison de quoi la garnison française sorti- 
rait de Casai. 

Que pour maintenir la paix que le traité procure- 
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' rait à la chrétienté, on fît une ligue perpétuelle entre 
tous les princes et républiques d’Italie et les rois de 
France et d’Espagne. 

Qu’il y eût une trêve d’un certain nombre d’années 
entre les habitons, sujets et gens de guerre du roi 
catholique, et les habitana, sujets et gens de guerre 
des royaumes de Portugal et des Algaroesy afin 
qu’on pût terminer tous les diflérends touchant le 
Portugal; dans le cas que pendant ladite suspension 
ces diilérends ne pourraient être terminés et que le roi 
catholique voulût recommencer la guerre, il devait 
être permis au roi très-chrétien d’assister ces deux 
royaumes sans être censé contrevenir au traité de paix.^ 

Il est dit , à l’égard du duc de Lorraine que , pourvu 
que ce prince désarme entièrement et qu’il établisse 
son séjour en Italie ou dans d’autres lieux dont on 
pourra convenir, le roi de France lui donnera un enire- 
ienement de i00,0ûft écus par an , avec 40,000 écus 
pour le duc Nicolas- François et autant pour la du- 
chesse qui est en France *, et qu’au bout de dix ans le 
roi restituera au duc ou à ses héritiers l’ancien duché de 
Lorraine, les places démolies, sans ce qui est mou- 
vant de France et sans ce qui dépend des trois évêchés; 
on bien, à son choix, il leur donnera une souverai- 
neté d’une valeur égale à l’ancien duché de Lorraine; 
que si le duc refuse cette offre, non-seulement le roi 
d’Espagne promet de ne lui donner aucune retraite , 
secours ou assistance , mais il sera encore permis au 
• C’esl-i-tlir« I* duchew* Nicole , vraie cl Icgilimc <‘(>ou»e du 
dur. 
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roi de le poursuivre partout où il se retirera ; môme 
sur les terres de l’obeissauce du roi calholiquç, qui 
sera obligé de joindre ses forces et de lui courre sus 
jusqu’à ce qu’il ait entièrement désarmé. 

Le roi de France renouvellera ses réserves conte- 
nues au traité de Vcrvins. 

I réponse à ce projet les Espagnols firent un 

contre-projet en langue espagnole, que le duc de 
Longueville traita de pièce informe et obscure qui ne 
pouvait devenir la base d’une négociation. Nous av.ons 
dit que les plénipotentiaires français étaient venus à 
Munster dans l’intention de retarder la conclusion 
delà paix, ou plutôt de la faire entièrement manquer. 
Nous sommes obligés de dire qu’au point où l’on en 
était , le cardinal de Mazarin n’ayant pu empêcher les 
Etats-généraux d’en finir avec les Espagnols , et se 
voyant à la veille d’ôtre abandonné par ces républi- 
cains , il désirait véritablement la paix , tandis que les 
Espagnols s’efibrçaient d’engager la répubtfljue , et 
cependant d’éluder la consommation de la paix entre 
l’Espagne et la France , dans l’espoir de la faire , par 
la suite, à de meilleures conditions. Leduc de Lon- 
gueville les embarrassa donc beaucoup, lorsque, le 
25 mars 1647 , il déclara que, si la campagne s’ouvrait, 

. la France se tiendrait quitte de ses engagemens. 

Comme l’article du Portugal était la pierre d’achop- 
pement, les plénipotentiaires français proposèrent 
qn expédient qui paraissait devoir aplanir toutes les 
difficultés i c’était celui que le président Jeanniu avait 
imaginé dans les négociations de 1609, et moyennant 
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lequel le roi d’Espagne , sans pr(?judice d’un principe 
auquel il tenait, accorda aux Hollandais le droit de < 
naviguer et de trafiquer dans les mers des Indes. Il 
s’agissait de stipuler dans le traite? que les deux rois 
auraient la liberté d’assister leurs alliés et leurs amis 

t 

qui seraient attaqués par quelque puissance que ce 
fût , sans que cette assistance pût être regardée comme 
une rupture de la paix. Les médiateurs et inierposi- 
ieurs devaient déclarer dans un certificat que de part 
et d’autre on avait eu l'intention de comprendre 
le roi de Portugal dans la classe des amis et alliés 
de la France. Les Eispagnols rejetèrent cet expé- 
dient. 

Cependant , vers la fin de mai, ils se déclarèrent 
disposés à consentir au certificat, pourvu qu’il ne fût 
plus question de la trêve. A près de longues hésitations, 
les Français se désistèrent de la demande d’une trêve 
pour le Portugal , à condition qu’on les satisfit sur 
quelques autres points sur lesquels on n’était pas en- 
core d’accord, et nommément sur la mise en liberté 
du prince Edouard. Le comte de Penaranda tarda à 
s’expliquer, parce que l’Eispagne qui avait augmenté 
ses forces dans les Pays-Bas, et qui n’avait plus à 
craindre les Etats-généraux , se promettait un heureux 
résultat delà campagne de 1647. Nous avons vu que 
ses espérances ne furent point tronyiées. 

Les négociations continuaient toujours , et les mé- Voînt oÀ lei 

diateurs ajournèrent jusqu’à la fin de la discussion lés truiiTfrmt en 
. ^ 16*7. 

points les plus difficiles, le Portugal et la Lorraine, 

pour obtenir bn accord sur d’autres articles moins 
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importans. Au commencement de déccRibre' 1647, 
il ne restait plus à décider entre la France et l’Es- 
pagne que les objets suivans ; 

1“. La rédaction du certificat à donner par les me- ^ 
diateurs : les Espagnols voulaient qu’on y mît la res- 
triction d’assistance défensive, en sorlç qiie les troiqies 
auxiliaires françaisês'ne pourraient jamais entrer sur 
les terres du roi d’Espagne. 

2“. L’exclusion du duc de Lorraine : les Espagnols 
voulaient se réserver le droit de l’assister, s’il n’ac- 
ceptait pas raccommodement proposé par la France. 

3“. La ville de Casai. La France était obligée de la 
restituer au duc de Mantoue ; mais elle voulait la 
faire garder pendant trente ans par des Suisses qui 
seraient soldés par elle , et prêteraient serment de fi- 
délité au duc. 

4“. La liberté de fortifier des postes en Catalogne 
pendant la trêve que la France demandait et que 
l’Espagne refusait. 

5®. Les dépendances des conquêtes sur les limites 
desquelles on n’était pas d’accord. 

6“. La liberté du prince Edouard que les Espagnols 
ne voulaient accorder qu’à des conditions qui déplai- 
saient à la Francé. 

Projrt a'mc- M. Knuyt, un des députés des Provinces-unies, fit 

«ommodemenl , • ••• \ 

i»r sur ces six articles 4itigieux un projet d accommode- 
ment qui parut admissible aux parties. Eu efiet, il 
n’y avait dans ces articles que deux qui oflFrisscnt une 
véritable dilBculté, savoir les deux premiers : M. Knuyt 
proposa que la France se désistât dea’certificnU des. 
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médiateurs comme d’une chose inutile, vu qu’il était 
évident que le roi de Portugal était compris dans le 
traité sous le nom général d’amis et d’alliés : (|uant à 
la Lorraine, il proposa que le roi de France fît sur- 
le-champ ce qu'il offrait de faire dans dix ans. 

Les ministres de France reçurent ordre de céder 

» 

sur cinq points : l’ordre ne parlait pas de celui qui 
concernait la restauration du duc de Lorraine. Le 
duc de Longueville et le comte d’ Avaux sollicitèrent 
le cardinal de Mazarin de céder sur ce point ; le 
comte de Servien s’y opposa. Le cardinal se trouva 
dans un grand embarras; il n’osait heurter l’opinion 
publique jusqu’à continuer la guerre pour le seul ob- 
jet qui formait encore matière à contestation ; mais II 
ne put se résoudre à renoncer à la Lorraine. Cejjen- 
dant il Cnit par ordonner aux plénipotentiaires d’ad- 
hérer au projet de M. Knuyt touchant la Lorraine , 
mais seulement après s’étre bien assurés que moyen- 
nant ce sacrifîce la France aurait la paix , ou que, les 
Espagnols n’y donnant pas la main, les Etats-géné- 
raux mettraient leur armée en campagne et continue- 
raient la. guerre. La restitution de la Lorraine ne de- 
vait cependant se faire que sous certaines restrictions; 
elle devait avoir lieu en faveur du duc Nicolas-Fran- 
çois, et non pour le duc Charles; Clermont,Stenay et 
Jamelz devaient en être exceptés , comme n’étant pas 
de l’ancienne Lorraine; les limites de celle-ci devaient 
être, avant tout, bien déterminées. 

Avant que les ministves de France eussent pu exé- 
cuter la seconde partie de ces ordres en faisant con- 
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Fin do« 0^ 
guciülioa». 


ConliDURiioa 


naître les restrictions, ceux d'Espagne ilemandèreat 
que la Lorraine fût rendue avec ses places fortifiées. 
C’était revenir sur une chose convenue. Aussitôt que 
le cardinal fut informé de cet incident , il assembla 
un grand conseil auquel furent appelés tousles princes 
du sang , pour faire décider la question. Tous votèrent 
pour le rejet d’une demande que , d’après eux , la 
gloire du roi et la sûreté de la monarchie ne per- 
mettaient pas d’accorder. 

Cependant les peuples des Provinces-unies avaient 
si hautement et si fortement énoncé le vœu de la paix, 
que les plénipotentiaires des Etats-généraux ne pou- 
vaient plus résister à toutes les instances (jui leur 
furent faites. Craignant que la dernière demande des. 
Espagnols ne prolongeât la négociation, ils prirent le 
parti de signer leur paix particulière, avant même 
que la résolution delà cour de France ne fût connue 
à Munster. Depuis ce moment les Espagnols ayant 
atteint leur but , il n’y eut presque plus de négocia- 
tions pour la paix avec les Français ; le comte dePefia- 
randa quitta même Munster, et les députés des 
États-généraux s’en retournèrent l’un après l’auûre. 

Ainsi la France perdit l’occasion de faire une paix 
honorable et avantageuse , uniquement pour avoir 
voulu conserver une province sur laquelle elle n’avait- 
aucun droit. Nous verrons, après une nouvelle guerre 
de onze ans, le cardinal Mazarin signer une paix glo- 
rieuse, il est vrai, mais qui donnait à la France moins 
d’avantages que celle qu’elle avait refusée en 1648. 

La guerre se renouvela ainsi en 1649 en Italie et 
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dans les Pyrénées. Nous allons rappôrter les princi- h 
paux événemens dont les deux dernières contrées ont 
été le théâtre, en renvoyant, comme nous avons fait 
pour les précédentes campagnes , au chapitre de 
l’Elspagne le récit de cc qui se passa dans la Catalogne. 

Les efforts que les Espagnols avaient faits depuis c.mpaft.. <)• 
4647 du côté des Pays-Bas furent bien secondés par 
la guerre civile que nous avons vu éclater en France en 
1649. Durant le blocus de Paris, l’arehiduc Léopold- 
Guillaume, pour le faire lever, s’avança jusqu’à Crépy 
enLaonnais, et offrit au parlement de traiter de la 
paix : après la paix de Ruel , il prit Ypres le 8 mai , et 
S. Venant le 10. Le comte d’Harcourt commandait 
les troupes françaises qui furent renforcées des débris 
de l’ancienne armée de Weimar qui avaient aban- 
donné Turenne lorsqu’il se déclara contre le roi. Ces 
vieux guerriers étaient sous les ordres du baron d’Er- 
lach, ancien gouverneur général du Brisgau. Pour 
faire voir que les divisions étaient finies en France et 
que tout était réuni pour faire la guerre avec vigueur, 
on résolut une grande entreprise , savoir la conquête 
de Cambrai. D’Harcourt investit cette place le 24 
juin ; mais les Espagnols , à la faveur d’un brouil- 
lard , y ayant jeté du secours le 3 juillet , il fut obligé 
de lever le siège auquel le cardinal Mazarin avait 
assisté. En revanche il prit Condé le 29 août ; néan- 
moins il abandonna cette ville, le 21 septembre, parce 
qu’il ne la jugeait pas tenable pendant l’hiver. 

En Italie , le duc de Modène , attaqué dans ses K.iii.iw. 
états par le marquis de Caracène , gouverneur de Mi- 
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laD, renonça à l’alliance de la France et fit son accom- 
modement avec l’Espagne , le 27 février ; on lui 
accorda la neutralité. 

Dans le courant de l’été , la régente de France fit 
des propositions de paix ii l’archiduc qui , feignant dé 
vouloir en traiter , envoya le comte de Penaranda à 
Cambrai où Lyonne se rendit de la part de la France : 
celte conférence n’eut aucun résultat parce que l’ar- 
chiduc comptait sur la continuation des troubles de 
France. 

Le maréchal de Turenne ayant réuni un petit corps 
d’armée , débris des régimens delà Fronde, joignit 
les Elspagnols en 1650 , d’après un traité que la du- 
chesse de Longueville avait conclu avec la cour de 
Madrid. Le 15 juin , l’archiduc et le maréchal prirent 
le Catelet , mais le maréchal du Plessis qui comman- 
dait l’armée du roi , les força à lever le siège de Guise , 
le l*’ juillet. Après avoir encare pris ,1a Capelle le 5 
août , l’archiduc et Turenne transportèrent le théâtre 
de la guerre en Champagne où le maréchal s’était 
rendu maître deRethel. Le maréchal quitta l’archidue 
un instant pour s’avancer vers Vincennes dans le des- 
sein de délivrer les princes ; le 28 août , on les avait 
transportés au château de Marcoussis à six lieues de 
Paris. L’archiduc et Turenne, réuuis de nouveau , 
prirent Mouzon, le 6 novembre, après une vigou- 
reuse résistance. Du Plessis-Praslin investit Rethel 
à l’improviste , le 15 décembre. Turenne arriva trop 
tard pour sauver cette place ; il fut défiiit , le 15 , 
entre Sommescupe et Smède. Il perdit dans cette 
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affaire 5,000 hommes en tués et prisonniers. Parmi 
les derniers se trouvait don Elstévan de Gamar.-» , gé- 
néral des Espagnols. Cette victoire qui sauva la France 
est nommée journée de Rethcl , parce que cette place 
fut le prix du combat. 

En Italie, don Juan d’Austria , fils naturel de Phi- X“U*iie. 
lippe IV, et le comte d’Ognate, vice-roi de Naples, 
prirent Piombino le 20 juin et Portolongone le 15 
août. 

Tout était changé en 1651, Turenne, rentré dans 

^ lC5l H-mk 

son devoir, commandait les armées du roi contre le 
prince de Coudé qui était en rébellion ouverte. Le 
seul événement important dans les Pays-Bas fut la 
prise de Bergue S. Vinox par Sigismond Sfondrato, 
marquis de Montafià, général espagnol; elle eut lieu 
le 4 octobre. 

Comme en 1652 les principales forces du royarume e«.p,|n-de 
étaient employées dans la guerre civile, on ne put '* 

en opposer beaucoup aux Espagnols. L’arcbiduc en 
profita pour entrer de bonne heure en campagne. 11 
prit le 18 mai Gravelines ; il bloqua ensuite Dunker- 
que par terre et par mer, pendant que le eomtc de 
Fucnsaldaguc envahit l’ile de France du côté de Guise 
etNoyon, pour secourir les princes, et prit Chauiiy ; 
mais ayant reçu la nouvelle que le duc d’Orléans s’é- 
tait chargé de cette besogne , il se retira en Flandre , 
d’où il se rendit en Champagne pour se réunir au 
prince de Condé. Le duc de Vendôme , amiral de 
France *, entra dans la Manche avec une flotte pour 

* Il avait remplace le duc de Brdaé, tué en 1646 devaul Telainoac. 
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sauver Dunkerque. Croniwel, pique' contre la France 
parce qu’elle avait accordé un asyle à Charles II, fit 
sortir sa flotte en mer, laquelle empêcha le passage de 
la flotte française. Le comte d’Eistrades n’ayant pas 
reçu de secours, fut obligé de rendre Dunkerque le 
1 6 septembre. 

Le prince de Condé, après s’être jeté dans les bras 
des Espagnols, prit Rethel le 30 octobre et S'” . Méné- 
hould le 14 novembre. Le maréchal de Turenne le 
suivit et le força, lui et les Espagnols, à prendre leurs 
quartiers d’hiver hors de France. Ce fut k cette épo- 
que que le cardinal IMazarin entra par Sedan avec "les 
troupes qu il avait levées à Liège ; il joignit celles de 
Turenne qui alla assiéger Bar-le-Duc *. Cette ville se 
rendit d’abord, mais le château ne fut réduit qu’à la 
mi-décembre. 

En Italie, le marquis de Caracène , gouverneur de 
Milan, profitant du dénûment où ce pays était laissé 
par les Français, fit, en 1652, trois conquêtes impor- 
tantes; il prit Trin le 28 mai, Crescentin le 3 juillet, 
et le 21 octobre Casai, que la bravoure française avait 
défendue contre trois sièges, en 1629, 1650 et 1640 , 
mais qui succomba cette fois-ci à la trahison a. La 
ville fut rendue au duc de Mantoue qui , à ce prix, 
abandonna la cause de la France. 

Cette annee fut désastreuse à la France par la perle 
de la Catalogne, qui, pendant douze ans, avait été 
sous la domination française. 

' Voj. p. 333 Je ce vol. 

• Ceci sera explique au chap. VJII, sect. II. 
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Les armées de France et d’E^pagûe étaient telle- 
ment épuisées que Ja campagne de >1655 ne put s’oii- >“‘”- 
vrir que tard. Le maréchal de Turenne prit Rethel le 
9 juilltt après un siège de quehjucs jours. Bientôt 
apres, les Espagnols entrèrent en France ; en atten- 
dant 1 archiduc Leopold-Guillaüme, ils étaient provi- 
soirement commandés par Fuensaldague et par le 
prince de Coudé. Le 5 août, ils prirent Roye, mena- 
çant Paris; au lieu de se placer entre l’ennemi et la 
capitale de la France, comme dans des circonstances 
semblables on avait fait en 1636, Turenne passa la - , 
Somme et sc mit entre les Espagnols et les Pays-Bas. 

Coupés par cette manœuvre de leurs magasins, les 
Espagnols abandonnèrent Roye et repassèrent le 11 
août la Somme à un antre endroit. L’archiduc en 
ayant pris le commandement, ils se tournèrent vers la 
Champagne et investirent Rocroy le 5 septembre. 

Pour faire. diversion, les maréchaux de Turenne et de 
la Ferté-Seuecterre mirent , le 9, le siège devant 
Mouzon. Ayant pris cette place le 28 , ils marchèrent 
à la rencontre d’un renfort que le duc d’Elbœuf leur 
envoyait. Ils. allaient délivrer Rocroy, lorsqu’ils appri- 
rent que cotte place s’était rendue le 50. La mésin- 
tclli gence s'étant mise entre les lieutenans généraux' 
que les deux müréôhaux avaient chargés du- siège de • 

S'" Ménchould, le maréchal dû Plessis-Praslin fut en- 
voyé pour commander l’armée aujdessüs d’eux'; la 
place se rendit le 26 novembre. , * •• •• 

'En Italie, la campagne ne s’oüvrit que vers l’au- Xn imu». 
tomne , lorsqu'après la soumission de la Guienne le 
xxvii. 24 
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fiiau'Æhal de Grancey ’ y arriva avec dos troupes fraî- 
ches. Le 23' septcndire 0 livra à I« Rpquetla üne ba- 
taille au marquis de Caracena qui fut sanglante sans 
Être décisive. 

campagne de' 1654 est remarquable, à plusieurs 
U. p.jr. B... Le 6 août, M. deFabertpritSlenay : Louis XIV 

fk ses premières armes à ce siège. Celui d’Arras que 
les Espagnols entreprirent le 5 juillet, est un événe- 
ment célèbre. Comme la prise de cettè place leur au- 
rait ouvert le royaume, les maréchaux de Turenne, de 
la Fèrté-Senecterre et d’Hocquincourt eurent ordre, 
aprAs la reddition de Stenay, d’y conduire l’armée 
française pour débloquer. la place, lis attaquèrent, le 
25 août; jour de S. Louis, avant le jour, les Espagnols 
dans leurs lignes et les déûrent complètement. Pres- 
que toute l’infanterie espagnole fut tuée ou prise, et la 
déroute aurait été complète sans l’habilité du prince 
de Coudé qui s’illustra par la belle retraite qu’il exé- 
cuta à la tête de la cavalerie espagnole. Toute l’artil- 
lerie et le bagage demeurèrent au pouvoir des Fran- 
çais. La prise du Quesnoy, le 5 septembre, fut une 
.suite de cette victoire. Le maréchal de la Ferté-Se- 
nacterre prit Clermont en Argonne, le 24 novembre 
1654. 

bans U Ütfn»> Du côté des Pyrénées le prince de Conti qui, purgé 

de ses rébellions réitérées pat son mariage avec une 
nièce du cardinal , avait obtenu le commandement 
d’une armée , s’empara , le 5 juillet , de Villefranche 
en RoussiUon , et , le 17 octobre , de Puyeerda en 
• Jac<|ues Rouuel, comte de Gtaneey, . > ' ’ 
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Cerditcno. Le; cardinal (le Mazariii s'e'lail laisse* per- 

I r‘>vHumr d* 

siiaelcr paple duc de Guise de concourir à une en-*^"!’'"- 
Ireprisc sur le roya\inie de Naples. L’expe'dltioh mit 
en mer le 6 octobre ,1651 , et manejua compleîtement 
son but. Nous eu parlerons ailleurs >. 

Il survint , en 1655 , un incident dont la France Tr,ii« d. 
tira avantage., Crorawel , protecteur d’Angleterre 9 C'i'OfDVTFl* 
attaepia soudain les Espagnols en Amérique, et leur 
enleva la Jamaïque. Cette rupture occasiona une neî- 
gociation entre la France et l’Angleterre ; un traite? 
de commerce fut conclu entre î^s deux nations à 
Westminster, 1655. Le cardinal de Maza- 

rîn consentit à faire sortir du royaume Charles II et 
le duc d’Yorck, son frère, cousins-germains de 
Louis XIV. Cette lâche complaisance préluda à de 
plus étroites liaisons avec l’usurpateur. 

Le;s Français curent la supériorité sur les Espagnols 
en Flandre pendant la campagne de 1655. Le maré- P'J-i**'- 
chai de Turenne prit Landrccy le 14 juillet , Coudé 
le 18 août , et S. Guilain le 25 , sans que le prince de 
Condé pût sauver aucune de ces places. Louis XlV fit 
toute cette campagne. 

Le duc de Modène qui depuis 1649 avait aban- e» hm;». 
donné le parti français sans se déclarer pour les Es- Aiii.r,, arre 
pagnols , se vit forcé cette année de se jeter entre les 
bras de la Frànce. Il obtint sur-le-cbamp des secours, 
cependant son alliance ne fut signée epie le 15 jan- 
vier’ 1656, pendant son séjour à Paris. Son fils aîné 
épousa Laure Martinozzi , nièce du cardinal Maza- 

■ Ci^ap. X, srcl. I. 


Kn (^talujjiie. 


L'arm'*» de 

hi) «ervica d« 
liuot-r. 


rampagne de 
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rin et sœur de la prîneesse de Conti. Le prince Tho- 
mas de Savoie , qui commandait rarniée combinée, 
entreprit , le 24 juillet ; le siège de Pavie, mais au 
bout de deux mois il fut obligé de le lever , parce 
(}ue le màrquis de Caracène réussit par ses manœuvres 
à, lui couper les vivres. Cette retraite du prince Tho-* 
mas a été souvent blâmée, et on l’a quelquefois at- 
tribuée à des intentions perfîdes; mais il ne faut pas 
oublier que le prince était attaqué d’une maladie 
mortelle à laquelle il succomba le 22 janvier 1656. 

Le prince de Cquti , assisté par la flotte du duc de 
Vendôme, prit, le 27 mai, le cap de Quiers , et, 
le 10 juillet, Castillon. Le 29 septembre, le duc de 
Vendôme livra à l’armée espagnole un combat indécis 
dans les parages de Barcelonne. 

Cette année Louis XIV acquit uu nouvel allié. Le 
25 février 1654 , les Espagnols avaient fait arrêter à 
Bruxelles et conduire à Tolède Charles III , duc de 
Lorraine. La duchesse Nicole, qu’il avait nommée ré- 
gente , conclut , le 1®' mal 1655 , avec la France un 
traité par lequc-l elle abandonna à cette puissance 
l’armée de Lorraine : le duc Nicolas-François que 
les Espagnols voiiluient également faire arrêter , exé- 
cuta cette convention au mois de décembre 1655. 

En 1656, don Juan d’Autriche remplaça l’archiduc 
Léopold-Guillaume dans les Pays-Bas , ayant sous ses 
ordres le prince de Condé et le marquis de Caracène. 
Les maréchaux de Turenne et la Ferté-Senecterre 
assiégèrent, le 1 5 juin, V alenciennes de deux côtés. Les 
assiégés ayant levé les écluses, les eaux détruisirent 
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la digue qui séparait les’ deux maréchaux français ; 
et, le 16 juillet à deux heures du matin , le prince de 
Condé et don Juan surprirent Ip maréchal de la Ferté- 
Senecterre, détruisirent entièrement son infanterie , 
dispersèrent sa cavalerie et le prirent lui-méme avec 
toute son artillerie et ses bagages. Après ce désastre , 

Turenne leva le siège et exécuta une belle retraite ; 
mais il ne put empêclier la chute de Condé qui se 
rendit, le 19 , au prince de Condé ; il prit sa revanche 
en, s’emparant , le 27 septembre , de la Capelle. 

Après la mort du prince Thomas de Savoie, le duc *‘*'‘*’ 
de Modène fut nommé généralissime de l’armye dés 
alliés en Italie. Le duc de Mercœur commanda les 
troupes de France, le marquis de Ville , fils de celui 
dont il a été question et qui avait été tué en 1648 , 
celle de Savoie. Ils prirent Valence le 26 septembre , 
après un siège de deux mois. 

La France et l’Espagne, après avoir appelé la ré- n.dT'lJsV.vw 
volte à leur secours , briguèrent à l’envi l’amitié de 
Cromwel. La France eut le honteux avantage de la \ 

préférence. Par un traité signé à Paris, le 9 mai 1657*, 
entre Louis XIV et le protecteur d’Angleterre, ce 
dernier promit d’attaquer les Espagnols dans les Pays- 
Bas de concert avec la France , et de leur enlever, à 
forces réunies , Gravelines , Mardyck et Dunkerque ; 
la France devait garder la première de ces places , et 

■ Le itodeiir Lingahd, Hist. •l’Aaglçlerrc, vol Xt, p. 377 (Irail. 

Tran^aije), assure que ce Irail^ csl apocryphe : il convient cependant 
i^u’i celle rp<r(|ue il a c'ie réellement conclu un traité entre lu deui^ 
puissances. 
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les deux autres (levaient apparteuir à l’Angleterre. La 
France promit de refuser luxasileaux filsdcCharli»!"’. 
Du camp de Tureni)e où combattaient ces deux prin- 
ces, ils se rendirent sur-le-champ à celui de Condé, et 
le quartier-général d’un rebelle devint le sanctuaire 
de l'honneur. • . ■ - 

i 6 a 7 Dès l’ouverture de la campagne de 1657, le 14 

F.,. Ba.. lepriiKX de Copdé, don Juan d’Autriche «t le 

marquis de Car.icène investirent S. Guilain d’où les 
Français levaient des contributions clans tout le pays 
d’alentour j ils le prirent le 22. A l’armée de Turenne 
vinrent se réunir 6,000 Anglais .commandés par le 
général Raytiolds. Le maréchal investit , le 28 mai , 
Cambrai (|ui ne retifermait qu’pne garnison faillie. 
Pendant que les généraux espagnols délibéraient sur 
le moyen de sauver cette place importante , le prince 
de Coudé , par une marche très-hardie exécutée pen- 
dant la nuit , s’y jeta avec 4,600 cavaliers j ce qui 
fprça Turenue à lever le siège le 51 mai. Le maréclial 
de la Ferté-Senecterre mit, le 11 juin., le siège de- 
vant- Montmédy^ Turenne le suivit, et la place fut 
prise le 6 août , en présence de Louis XIV. Turenne, 
s’empara de S. Venant le 27 , et força le prince de 
Condé à lever le siège d’Ardres. Pressé par le général 
Raynolds., il assiégea Mardyck et prit , le 5 octobre , 
cette place qui fut remise aux Anglais , en ex^cutiou 
du traité. 

Km L’empereur, par sa capitulation, avait promis de ne 

pas assister les Eispagnols pendant leur guerre avec la 
France, mais sous prétexte (jue le Milanais était terre 
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cl Empire que comme chel il devait secourir , il y en- iWMiion du 
voya cette année un corps de 12,000 hommes, et 
somma le duc de Mantoue qui flottait entre les deux 
partis, de se prononcer contre la France. Le duc 
obéit, et fut nommé général de l’armée impériale 
d Italie. Le duc de Modène et le prince de Conti qui, 
sous les ordres du généralissime, commandaient cette 
année l’arniée française, commencèrent, le 17 juillet, 
le siège d’Alexandrie, mais le comte de Fuensaldague 
les força de le lever le 22 août. 

La campagne de 1658 s’ouvrit d'une manière mal- Çu-w '* 
heureuse pour les Français. Le maréchal d’Aumont, 
croyant s’être ménagé des intelligences dans Ostende 
pour surprendre cette ville, s’embarqua, le 28 avril, à 
Calais, et tenta le débarquement aussitôt que les vents 
lui permirent d’approcher d’Ostende , mais il tomba 
dans un piège et fut obligé de se rendre avec son 
corps. Bientôt la chance tourna, et cette campagne 
fut pour la France la plus heureuse depuis le com- 
mencement de la guerre. 

Turenne, à la tête de l'armée française et du corps 
anglais que commandait lord Lockhard, investit Dun- 
kerque par terre le 25 mai , taudis que la flotte an- 
glaise le bloquait par mer. L armée espagnole, soifs 
les ordres de don Juan , du prince de Coudé et du 
marquis de Carac^ne , s’étant , contre l’avis du 
prince, mise eu marche pour secourir cette place, le 
maréchal, après avoh- bien garni ses lignes, alla à sa 
rencontre et la défit complètement le 14 juin. Cette 
brillante victoire, célèbre sous le nom de la journée 
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(les Dunes, fut suivie delà prise de Dunkerque, le 25 : 
d’après le traité , cette place fut remise aux Anglais. 
Les Français poursuivirent leurs conquêtes et prirent 
Bergue S. Vinox le 2 juillet, Fumes le 3, Dixmuydo 
le 7, Gravelines le 30 août, Oudeharde le 7 septem- 
bre, Menin le 17 et Ypres le 24, et avancèrent jusqu’à 
la vue de Braxelles. ' 

X.I ii.iic. En Italie le duc de Modène , à la tête de l’armée 
française , força le duc de Mantoue de renoncer, le 9 
juillet, à son alliance avec la maison d’Autriche et à 
se déclarer neutre, pendant que celui de Savoie s'em - 
para de Trin le 22 juilleti Les deux armées se réuni- 
rent ensuite et prirent Mortare le 25 août. Le duc de 
Modène étant mort, le duc de Na vailles conduisit l’ar- 
mée dans les quartiers d’hiver. 

Nfjociiiion!. En 1659 , les hostilités furent prévenues par une 

ponr U ^ * I 

suspension d’armes pendant laquelle la paix fut 
signée. 

Le roi d’Espagne ayant témoigné, en 1656, un dé- 

deM^iie ^ *' liT^ 1 

i^oe, en sir Sincère de se rapprocher de la France , le cardinal 

Maxarin envoya à Madrid Hugues de Lyonne, un des 
secrétaires d’état ; cet envoyé eut plüsieurs confé- 
rences avec don Louis de Haro , premier ministre 
d’Espagne, et avec le roi Philippe IV lui-même. On 
s’accorda' sur plusieurs points im'portans, mais la res- 
tauration du prince de Gondé était une chose sur la- 
quelle on ne put pas s’entendre. Le roi d’Eispagne 
exigeait que ce prince fût pleinement rétabli dans 
tous ses biens , ses places , charges et gouvernemeus 
Louis XIV persistait à se refuser à toute stipulation 
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(jui lui liai U-s mains à l’t'gard d’un rebelle. La resti- 
tution du prince devait uniquement dépendre de la 
clémence royale , et le roi voulaU s’engager tout gu 
plus à rendre au prince ses biens. Cette difTiculté fit 
rompre les conférences. , 

Le cardinal avait un double projet-, il voulait hâter 
la conclusion de la paix et arrêter le mariage de l’in- 
fgnte Marie-Thérèse avec le jeune roi. Un artifice au- 
<|uel il eut recours le fit parvenir à son but. Il feignit 
de vouloir fiancer Louis XIV à la princesse Margue- 
rite de Savoie; et, pour faire croire à ce projet, il 
arrangea, en 1658, une entrevue entre le roi et la 
princesse de Savoie que sa mère conduisit à Lyon , où 
le jeune roi s’était rendu. 

Le mariage de l’infante avec Louis XIV avait déjà ^ 
été proposé par M. de Lyonne en 1656 ; mais comme 
à cette époque Pbflippe n’avait pas encore d’enfans 
mâles, cette alliance déplut aux Espagnols qui crai- 
gnaient qu’elle ne rendit un jour le roi de France hé- 
ritier de la, monarchie espagnole. Cé danger paraissait 
beaucoup plus éloigné en 1658; la reine d’Espagne 
était accouchée, en 1657 , d’un fils^ et était encore 
une fois enceinte. Dans ces circonstances la cour de 
Madrid commençait à désirer un mariage auquel, 
peu d’années auparavant , elle avait été contraire. 

Le cardinal, qui n’ignorait pas ces dispositions, 
voulut à son tour se faire rechercher. par les F^spagnols; 
dans cette vue il donna un certain éclat au voyage de 
Lyon. II ne se trompa pas dans son attente. Aussitôt 
qu’on fut averti en Espagne qu’on paraissait vouloir 
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donner suite en FraitcO au mariage du roi avec la 
princesse de Savoie, Philippe IV envoya à Lyon don 
Âjitonio Pimentel „un de ses secrétaires d’état , pour 
traiter de la paix avec le cardinal Mazarin et oilVir au 
jeune roi la main de l’infante Marie- Thérèse, sa fille. 
Pimentel arriva à Lyon le même jour et à la même 
heure qu«; la duchesse de Savoie et ses filles.- La reine - 
mère qui désirait avec passion Tuaion de son fils avec 
sa nièce, fit valoir auprès de la duchesse les raisons 
d’état qui forçaient la France à préférer une alhance 
avec l’Espagne à toute antre. Louis XIV sur lequel la 
princesse Marguerite avait fait de l’irapressiou ,, moins 
par sa beauté que par ses grâces et son amabilité , lui 
remit un engagement écrit paftr lequel il promit de l’é- 
pouser,- si le projet de mariage avec l’infante éprouvait 
quelque empêchement. 

La France et l’Espagne avaient'besorn de la paix , 
mais elle était plus nécessaire encore à l’F.spagne qu’à 
sa rivale. La première avait perdu presque toute la 
Flandre ; Dunkerque était jentre les mains des Anglais i 
les flottes d’argent n’arrivaient plus du Nouveau- 
Monde j la branche allemande de la maison d’Autriche 
était empêchée par la confédération rhénane d’en- 
voyer à son aînée de l’argent et des secours , et les. 
flottes anglaôses interceptaient les troupes et les muni- 
tions qui , de la péninsule, étaient envoyées dans les 
Pays-Bas. La France était épuisée par une guerre ex- 
térieure de vingt-quatre ans et dévastée par la guerre 
civile. On ne pouvait pas espérer une paix plus favo- 
rable que dans le moment où la victoire de Dunkerque 
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avait (looné aux armes françaises un ëdat bpiUant. 

a 

D’ailleurs.Loui& XIV était parvenu à l’âge de-se marier, 
il n’y avait pas d’union plus convenable pour loi que 
celle avec’ l’infante d’Eispagne : avantageuse par elle- 
même, elle prévenait une liaison trop intiule entre les 
deux«branches de la maison d’Âutriche ; car il était à 
prévoir, que si l’infante Marie-Thérèse n’était pas 
reine de France, elle serait l’épouse de l’empèreur 
Léopold. 

Lorsqu’au mois de février 1659 la cour de France l'iolniiiiiriiiM 

' df Fari* dv 

revint à Paris, Pimentel l’y suivit ; il conclut le 7 mai 
une convention de suspension d’armes provisoire, et le 
1 juin avec Mazarin et M. deLyonneles préliminaire* 
de la paix. L’article du prince de Condé éprouva de 
nouveau beaucoup de diflicultés; cependant les re- 
présentations du comte de Fueusaldague, gouverneur 
de Milan, plus grand homme de cabinet que militaire, 
et le désir du ministre espagnol d’avoir une grande 
masse de forces disponibles pour être portées en Por- 
tugal, engagèrent Louis de Haro de céder sur ce point, 
et l’article fut rédigé comme la France l’avait voulu j 
on promit de rétablir le prince dans ses biens à l’ex- 
ception de Chantilly , mais sans charge et sans gou- 
vernement, et l’on convint que: le roi retiendrait les 
places qui furent ensuite spécifiées dans le traité des 
Pyrénées. Afin que les intérêts du duc de Modèné ne 
donnassent pas lieu à des disputes, le cardinal lui 
écrivit de s’accommoder de sou cbef, et le -comte do 
Fuensaldague reçut l'ordre de sa cour de traiter avec '' 

ce prince. 


V 
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f''*"’ Inamediûtement après les préliminaires on signa , le 
21 juin, une nouvelle suspension d’armes. Les préli- 
minaires ayant été ratifiés, le cardinal se rendit à 
S. Jean de Liu, et don Louis de Haro à S. Sébastien 
sur la frontière des deux royaumes. Le roi et sa mère 
qui pensaient qu’il fallait peu de temps pour conclure 
un traité dont les articles étaient presque convenus , 
se rendirent à Bordeaux , où ils arrivèrent le 19' 
août. 

' On convint de tenir les conférences dans l’île des 
Faisans située dans la rivière de Bidassoa qui , sortie 
des Pyrénées, se jette dans le golfe de Biscaye. Pour 
prévenir toutes les difficultés, les deux ministres recon- 
nurent par des déclarations réciproques celle île mi- 
toyenne et appartenant par moitié aux deux royaumes. 
On y cobstruisit un bâtiment qui divisait l’île en deux 
parties ; un côté du bâtiment était pour les Français, 
et l'autre pour les Espagnols ; ils étaient égaux et de 
même figure. Il y avait au milieu une salle qui avait 
deux portes , l’une du côté des Espagnols et l’au- 
tre de celui des Français. Cette chambre était meu- 
« 

blée, moitié par don Louis, et -moitié par le car- 
dinal, et deux tapisseries la séparaient par le milieu ; 
suc le bord de la séparation il y avait deux tables et 
deux chaises, une pour chacun des deux plénipoten- 
tiaii^, lesquelles se touchaient , et néanmoins l’une 
ét»it sur 1 r terre de France et l’autre sur celle d’Eispa- 
gne. Les deux ministres devaient passer chacun par sa 
porte qui était vis-vis de l’autre , puis s’avançant- 
ils pouvaient s’embrasser, s’asseoir, travailler et écrirei 




Digitized by Google 



SECt. XI. PAIX DES PYRÉNÉES, 4659. 38 1 

sut leurs tables-, même parler tout bas sans Sortir des 
dtats de leur maître. 

Quand ce bâtiment fut achevé, les deux ministres 
partirent le 13 août, l’un de S. Jean de Luz par terre, 
et l’autre de Fontarabie par eau, pour se readre dans 
l’île des Faisans, et chacun sur le pont fait de son côté 
entra dans son logement. Leur garde était pareille et 
resta sur le bord de la rivière; soixante personnes 
seulement de chaque côté entrèrent dans l’île. Le car- 
dinal arriva avec trente carrosses à six chevaux remplis 
de noblesse française et suivi d’un grand nombre de 
pages, de gens à livrées et de gardes à pied et à cheval 
qui se mirent en bataille au bout du pont. Don Louis 
de Haro et sa suite arrivèrent dans de petites galiotes 
dorées ; sa garde vint par terre, également ju^u’au 
bout du pont. 

11. y eut en tout vingt-cinq conférences depuis le 15 
août jusqu’au 12 novembre, la dernière après la signa- 
ture de la paix. Don Louis de Haro était assisté du 
conseiller d’état Charles Colonna , et le cardinal du 
marquis de Lyonne qui venait d’être déclaré ministre 
d’état ; mais ces deux aides ne furent que rarement 
appelés aux conférences. Le cardinal parla toujours 
italien et don Louis espagnol. Après la sixième confé- 
rence le maréchal duc de Gramont fut envoyé à Ma- 
drid pour faire la demande formelle de. l’infante au 
nom du roi. 11 y arriva le 16 octobre et en repartit nu 
bout de cinq jours. ■ •„ 

Comme tous les articles dù traité avaient déjà été 
convenus; il s’éleva peu de diflicultés , excepté sur 
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l’ii (Faire du prince «le Condé. L’honneur du roi d’Es- 
pagne lui défendait, d’après don Louis de Haro, de 
consentir à ce qu’un prince si illustre par sa naissance, 
si distingué par ses talens, si célèbre par ses victoires, 
(lit punîmes services qu’il avait rendus à l’Espagne, 
par. la perte de ses charges et de ses gouvernemens. 
Dans chaque conférence il revint sur celte affaire et le 
llègme espagnol trouva mille moyens pour fatiguer 
le cardinal par des retardemens, dans l’espoir d’obte- 
nir quelque chose pour le .prince. Cet objet fut dé- 
battu dans quinze conférences, etMazarin se repentit 
bien d’avoir étendu l’armistice dans les Pays-Bas jus- 
({u’à la fin de l’année; car comme les Français y 
avaient acquis la supériorité sur les Espagnols , il est 
probable qu’en l’année 1659 ils y auraient fait de 
grands grogrès et rendu don Louis plus conciliant. 
Â la fia cet adroit négociateur, pour fléchir Mazarin, 
employa une ruse qui lui réussit. Il déclaira qu’à la vé- 
rité le roi, son maître, ne pouvait pas exiger que le roi 
de France se départît d’aucun des articles des prélimi- 
naires;; mais que le gouvernement français ne trouve- 
rait pas mauvais que, si le roi d’Espagne ne pouvait 
pas s’acquitter de sa promesse défaire rendre au prince 
tout ce qu’il avait perdu en France, il l’indemnisât en 
érigeant en sa faveur une souveraineté composée de 
quclques-nn^ de scs meilleures places des Pays-Bas, 
nommément de Cambrai et du Cambrésis. Cette dé- 
claration effraya beaucoup le cardinal qui dut se rap- 
])e!cr quel mal Sedan ,‘ entre les mains d’un prince 
français, avait fait à la France. Il céda dès-lors, mai» 
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il. le fit (rtinc rnanlèro fort habile. Il insinua à don 
Louis que s’il offrait quelque avantage au roi Très- 
Clm'licn, ou pourrait , en considération de l'infante , 
se montrer un peu plus facile sur ce qui concernait 
lesintérêls du prince. Le roi d’Espagne offrit alors les 
villes d’Avesne, Philippeville et Marienbourg dans les 
Pays-Bas avec le comté de Conflans du côté des Py- 
rénées, et se désista en faveur du duc de Neubourg de 
la ville et citadelle de Juliers dont le traité des préli- 
minaires l’avait laissé maître; le cardinal, de son côté, 
se désista de la Bassée et de Bergue S. Vinox qui 
avaient cité abandonnés à la France. 

Ce point ayant été riîglé, le traité de paix et le con- 
trat de mariage furent signés dans la vingt -quatrième 
séance, le 7 novembre; dans la vingt-cinquième qui 
eut lieu le 25, les plénipotentiaires prirent congé l’un 
de l’autre. 

Durant les conférences, Charles Tl, roi d’Angle- 
terre, partit de Flandre, traversa incognito la France, 
et vint auprès de don Louis qui le reçut avec de grands 
honneurs et lui promit l’assistance du roi Catholique 
pour remonter sur son trône , dès qu’on aurait réduit 
à l’obéissance le Portugal , ce qui devait être facile dès 
qu’on était en paix avec la France. Le cardinal ne 
voulut pas voir le roi pour ne pas donner de l’om- 
brage au 61s de Cromwel qui d’une main faible tenait 
alors le gouvernement de l’état, prêt à lui échapper. 
Le cardinal de Mazarin 6t dire à Charles qu’il pour- 
rait mieux lui rendre service en' ne le voyant pas que 
s'il en usait autrement. Lord.Lockhard , ambassadeur 
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(l’Angleterre, fut aussi sur la frontière. Pour ne pas 
manquer à l’alliance qui existait entre la France et là 
république anglaise, le cardinal demanda à ce mi- 

Tre dans l.t 
SI puissante 

qu’elle n’avait besoih de l’asaistiince de personne pour 
faire la paix quand elle VÔndrâit , mais que les Espa- 
gnols pouvaient compter que l’Angleterre ne lenr ren- 
drait jamais Dunkérque. 

En exécution de ce qui avait été arrêté dans les 
conférences, le duc de Lorraine fut mis en liberté à 
Tolède. Il passa près de Madrid sans vouloir voir le 
roi d’Espagne. Il vit sur la frontière Mazarin et don 
^ Louis de Haro,*et, en qualité de prince souverain, 

protesta formellement contre tout ce qu’ils résoudraient 
relativement à ses étfits. 

* Nous allons donner le sommaire du traité du 7 no- 

vembre 1659 qu’on appéllc la paix des Pyrénées. 

Ce Iraité contient cent vingt-quatre articles. De- 

liait#. ^ ^ , 

puis le premier jusqu’au trente-troisième il n’est 
question qUe du renouvellement d’amitié et des inté- 
rêts du commerce. On y règle, entr’autres, que les 
sujets d’un des deux rois jouiront, dans les états de 
l'autre, des privilèges accordés aux Anglais et au* 

• • Hollandais j qu’il sera respectivement permis aux deux 

souverains d’établir", dans les royaumes de l’autre 
fies consuls dfe leur nation qui y jouiront des privi- 
lèges attachés à cette fonction; que les sujets récipro- 
([ues ne pourront fournir aux ennemis de l’une ou de’ 
Favïre nation des marchandises de contrebande;' 


•*' nistre s’il voulait qu’on comprit l’Angléft 
paix. Il répondit que sa républiioue était 
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quonrépulcra telles toutes les armes offensives et 
défensives , les munitions de guerre, les chevaux, leurs 
équipages et les autres attirails servant à la guerre , 
mais non les denrées comestibles; qu’en cas de con- 
travention , ces sortes de marchandises de contre- 
bande seront con6squées , sans cependant comprendre 
dans cette mesure les vaisseaux et les marchandises 
libres qui pourraient s’y trouver ; qu’en cas de rup- 
ture, les sujets des deux rois auront six mois pour se 
reÜrer et emporter leurs effets; que toutes les lettres 
de représailles seront révoquées , et qu’il n’en sera 
plus accordé , si ce n’est en cas de déni de justice 
dont les poursuivans fourniraient la preuve. 

Le mariage du roi de France avec l’infante est ar- 
rêté au trente-troisième article. On y convint, ainsi 
que dans le contrat de mariage, que le roi d’Espagne 
donnerait en dot à l’infante Marie-Thérèse la somme 
de 500,000 écus d’or payables en trois termes; qu’au 
moyen du paiement de. cette somme, l’infante ne 
pourrait former aucune prétention sur la succession’ 
du roi et de la reine d’Espagne ; qu’elle renoncerait è 
cet héritage avant de se marier, et qu'elle confirme- 
rait encore cette renonciation conjointement aveé'le 
rot, après la consommation du mariage; que rinfanle 
et les enfans qui naîtraient de son mariage avec le roi 
•seraient exclus de toute succession aux états dû roi 
d Espagne, à quelque titre que ce puisse être. 

villes dArre», Hesdiu, Bapaume, Bdlliu.ie, Lileps . J™,;:' 

Arl« 35 et tuivans Jusqu'au 41, 

XXVll. 
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Lens, Tdrouane, le comté de S. Pol avec Pas, el 
généralement tout l’Ârtois, à la réserve de S. Orner 
et Aire; dans le comté de Flandre, Gravelines, 
Bourbourg, Saint-Venant et leurs dépendances; dans 
le comté de Hainault, Landrecy et le Quesnoy, avec 
leurs bailliages et annexes; dans le duché de Luxem- 
bourg , Thionville , Moutmédy , Damvillers , Ivoy v 
Chavancy, Marville et, leurs dépendances; enfin, 
Marienbourg, Philippeville et Avesnes entre Sambre 
et Meuse. On s’attendrait à trouver dans la liste de «es 
cessions, Cambrai que le ministre d’Espagne avait 
presqu’ofiert.Un fait rapporté parle comte deBrienne 
fils, explique ce changement : ce secrétaire d’état af- 
firme que par un acte formel le roi d’Eispagne avait pro- 
mis au cardinal de ne pas s’opposer à sa promotion à 
la papauté après la -mort d’Alexandre Vil s’il pouvait 
obtenir que la France se contentât de la ville d’Avesnes 
au lieu de Cambrai ' 

Pyrénéesl’Espagiie cède à la France les 
comtés de Roussillon et de Confions , à la réserve des 
lieux situés dans les Pyrénées , du côté de l’Espagne ; 
la partie du co/n<é de Cerdagne , située dans les Py- 
rénées, du côté de la France. Les Py^nées serviront 
de limites entre les deux états. Ces limites furent plus 
particulièrement réglées par une convention qn’on 
^ signa le 12 novembre 1660. >i hi-.n.uT- 

Depuis l’art. 44 , il s’agit des restitutions à faire a<i 
roi d’Elspagne, dans le comté de Bourgogne , dans les 

♦ 4 

V t‘ 

.-i*. ' ' 

* Mémoires de Brienne (fils), vol. Il, p. ^9, 
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Pays-Bas, en Italie, dans les comtés de Cerdagne et 
de Catalogne. 

Par l’article 60, le roi de France s’engage sar son 
honneur, et en foi et parole de roi , de ne donner ni 
directement ni indirectement, au royaume de Portu- 
gal, aucune aide ni assistance publique ou secrète , 
en hommes, armes, munitions, vivres, vaisseaux, 
argent , etc. Cet article fut une grande amorce pour 
l’Espagne , et l’engagea à être plus facile sur plusieui» 
points du traité. En vain le cardinal Mazarin avait-il 
feint de vouloir consentir à la restitution de toutes les 
conquêtes de la France, si l’Eispagne voulait laisser le 
roi de Portugal en paisible possession de son royaume. 

H savait bien que cette offre ne tenterait pas les Es- 
pagnols qui espéraient soumettre ,1e Portugal après 
avoir fait leur paix avec la France. 

Par l’article 61 , le roi d’Espagne renonce aux droits 
que sa naissance lui donnait sur l’Âlsace, leSundgau, 
et les autres places et pays cédés au roi par le traité 
de Munster. \ . 

Depuis l*tirticle 62 à 78 il est question de la restitu- condiii««.r,- 

t . _ * , ■* ■ U Lor- 

iion^du duc Charles de Lorraine qui est rétabli dans 
son duché à la réseryede Moyenvic, du duché de BaCi 
du comté de Clermont, de Slenay, Dpn et Jametz 
qui sont incorporés à la France. Louis XIV, avaat^de 
rendre Nancy, en fera démolir les fortifications que le 
duc ne pourra pas rétablir. Ce prince se désistera de 
toute ligue faite ou à faire contre la France , et accor- 
dera libre passage. aux troupes de cCUe couronne. 

Décider que le duché de Lorraine serait rendu au 
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duc Charles , c'était sanctionner Tusurpation ou l’ordre 
de succession que ce prince avait introduit; le duché 
de Lorraine appartenait, selon l’ancienne loi fonda- 
mentale, à Nicole , épouse du duc Charles , et, cette 
princesse étant morte , aurait dû passer à la duchesse 
Claude , sa sœur , épouse du frère de Charles. 

A l’article 78 commence la restitution du prince 
de Condé. Après avoir fait sa soumission au roi , il 
sera rétabli dans tons ses biens , honneurs et dignités, 
nommément dans la charge de grand- maître de France, 
mais au lieu du gouvernement de la Guienne il aura 
celui de Bourgogne. 

L’article 89 renouvelle les articles 31 et 23 du traité 
deVervins, concernant la réservation des droits du 
roi de France suP le royaume de Navarre. 

Depuis l’article 91 jusqu’au 99* sont traités les in- 
térêts des ducs de Savoie et de Modène , qui avaient 
été alliés à la France contre l’Espagne. Ces princes • 
sont complètement rétablis dans l’état où ils avalent 
été avant la guerre. 

Par les articles 100 à 105 , les deux puissance^ con- 
tractantes conviennent d’employer leurs bons offices 
pour arranger à l’amiable les contestations qui s’é- 
■ taient élevées 1“. entre le pape et le duc de Parme, à 
l’égard de Castro etRonciglione;jî*. entre les puis- 
sances du Nord ; S*, entre les Cantons suisses, catho- 
liques et protestans; 4®. entre les Grisons et leurs su- 
jets, les habitans de la Valteline. 

L’article 104 est ainsi conçu : « M; le prince de 
Monaco sera remis sans délai en la paisible possession 
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de tous les Liens , droits et revenus qui lui appar- 
tiennent, et dont il jouissait avant la guerre dans le 
royaume de Naples, duché de Milan et autres pays de 
l’obéissance de S. M. C. , avec liberté de les aliéner 
comme bon lui semblera, par vente, donation ou 
autrement , sans qu’il puisse être troublé ni inquiété 
en la jouissance d’iceux , pour s’étre mis sous la pro- 
tection de la couronne de France , et pour quelque 
autre sujet ou prétexte que ce soit. » 

Nous avons dit ci-dessus que le prince de Monaco, 
par le traité deiPéronne, avait mis son pays sous la 
protection de la France. C’était Honoré II‘ de l’an- 
cienne maison de Grimaldi, sous la minorité dÉqtlel 
les. Espagnols s’étaient introduits dans la ''place de 
Monaco en 1605. L’article 12 du traité dé Péronne 
porte ce qui suit : k Et d’autant que les Espagnols 
paveront ledit prince de tout ce qu’il possède dans 
le royaume de Naples cl les états de Milan *et ailleurs 
dans leurs terres, ce qui emporte audit prince vingt- 
cinq mille écus ou ducatons de rente annuelle , en 
fonds de terres féodales. Sa Majesté lui donnera autant 
de revenu en France , en |>areille nature dé fiéfs, éri- 
geant une partie d’icelle en litre de 'duché et pbirié 
de France pour ledit prince , l’autre en i titre de mar- 
quisat pour son fils, et en. titre de comté, lui faisant 
délivrer, tontes lettres et expéditions à ce nécessanes,' 
et bonne partie desdits fiefs sera en Provence, et le 
reste où il plaira à Sa Majesté , pourvu que^ce soit en 
France-, .jet attendant qu’on ait trouvé terres propres 
audit prince, Icsdils vingt-cinq mille écus lui seront 
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payes chaque an , à commencer du jour où la garnison 
du roi entrera dans Monaco. » 

En exécution de cet article, Louis XIV, par lettres- 
patentes du mdis de mai 1643, fit don an prince 
de Monaco de quelques terres 'et droits de péages si- 
tués dans le Dauphiné; le tout'fut érigé en duché- 
pairie de France, sous la dénomination de duché de 
VAlentinois , parce que la plupart des 'terres étaient 
situées dans l’ancien comté de ce nom en Dauphiné. 
Far d’aUtrès lettres-patentes du mois de février 1645, 
de nouvelles concessions, eurent lieu et furent érigées 
en marquisat des Baux ' et comté de Carladez '^. En- 
fin,.pardes lettres-patentes du mois d’aoûtl647, le 
roi compléta l’indemnité du prince de Monaco par la 
coucessHon de quelques péages i Valence et à Vienne. 

On ne se flattait pas alors qu’un jour vienchrait .oài 
l’on pourrait exiger de l'Espagne qu’elle rendit les 
biens confisqués sur le prince de. Monaco, comme 
elle, fit par le traité des Pyrénées. Il aurait dépendu 
sans doute à cette époque du prince de Monaco de 
rentrer dans la possession de ces biens en rendant au 
roi de France le duché de Valentinois et le marquisat 
des Baux , mais.il aima mieux conserver ces terres et 
renoncer, rai faveur, du roi de France à celles que 
les Espagnols duaent lui restituer. En conséquence , 
Louis XIV les fit revendiquer en son propre noni^ 

1 L ■ - ! , * f » . î , J ■ ’ * ■ J ' . ! ! 

^ Les liaijx (bourg et situes sur une montagne de Pro* 

. • » I 1 1 1 . . ..A • • • l 

vence, avaient ap| artenu a 1 ancienne mai.<«on d Orange. 

' La Ticomt^ bu t(^ ronite de CaytutWx, ddtif CïiflatVlait le rhéf^ 
'ejt dans la llaulC"Auvcrgnc£ -.'ti'"** Mirt.j li.*-. 


Digitized by Google 



B£CT.' U. PAIX DES PYRÉNÉES, 1659L 3dl 


«t , par un brevet du 2 avril 1668 , il en concéda la 
jouissance et l’administration au duc de Lànti. ' 

maison Grimaldi s’éteignit en 1731. Louise- 
Hippolyte , Clle d’ Antoine , dernier prince de Mo- 
naco j avait épousé François -Eléonor de Matignon , 
comte de Thorigny , qui devint la souche de la nou- 
velle maison de Monaco. Des lettres-patentes du mois 
de décembre 1715 avaient érigé de nouveau en sa fe- 
veur la pairie de Yalentinois. 

Après la suppression des droits féodaux par les 
décrets de l’assemblée constituante , le prince de Mo- 
naco, faisant valoir la circonstance que sa maison 
n’avait pas été mise en possession des biens qui de- 
vaient lui être restitués d’après l’article 104 de la paix 
des Pyrénées, obtint le décret du 21 septembre 1791, 
sanctionné le 6 octobre suivant , qui reconnut qu’il 
lui était dû une indemnité , et pria le roi de la négo- 
cier avec lui. ’ Cette négociation eut lieu , et l’indem- 
nité fut 1 réglée sur le pied d’un revenu annuel de 
273,786 livres tournois *. Mais avant que ce travail 
pût être mis sous les yeux de Louis XIV , son trône 
s’était écroulé. Dès-lors il ne fiit plus question d’in- 
demnité , et im décret du 15 février 1793 dépouilla 
la maison de Matignon , même de la principauté de 
Monaco. Laisnite de cette affaire appartient à l’his-: 


' Le rapMa) de 75}Û00 livres lonrnois , que rapporUieni lei 

terres et ' droits donnes en échange au prince de, Monaco , en 
. P I , . . A'JL// 

1642, forinait an taux des signes monriaires de eu temps, la somme 


de 56,609 marcs, 7 onces , 2 gros , 41 grains , ainsi environ 
1,900,000 fr , cquivaUiil, en 1791, à près de 3 millions. 
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toire des traités de Paris du 50 mai 1814 et du 20 
novembre 1815. 

L’article 105 de la paix des Pyrénées obligea le roi 
d’EIspagne de rembourser à la duchesse de Chevreuse 
la somme de 55 pièces de dix réaux, valeur des terres 
confisquées sur cette dame, et dont la couronne 
d’Espagne avait disposé en faveur de l’électeur de Co- 
logne. 

La mise en liberté , sans rançon , des prisonniers 
de guerre est ordonnée par les articles 106 et 107 . 

Le traité de Vervins est renouvelé par les articles 
108 et 110. 

Les articles 111 à 121 règlent divers objets parti- 
culiers, et déterminent les époques où les cessions et 
restitutions réciproques doivent être effectuées. 

Les alliés des deux parties contractantes sont nomi- 
nativement renfermés dans la paix par les articles 
122 et 125. Ceux du roi de France sont les ducs de 
Savoie et de Modène , et le prince de Monaco qui 
doivent être regardés comme parties principales. Les 
suivans sont compris dans le traité en tant qu’ils le 
demanderont , savoir : le pape et le saint siège , les 
électeurs et princes d’Empire alliés au roi pour' le 
maintien de la paix de Munster , et nommément les 
électeurs de Mayence , de Cologne et Palatin ; le duc 
de Neubourg ; le roi de Suède , duc de Brême et de 
Verdenj les ducs de Brunswick- Wolfenbüttel et 
Brunswick-Zell , et les landgraves 'de Hesse-Cassel et 
Hesse-Darmstadt ; enfin la république de Venise et 
les treize cantons suisses. ^ 
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Le roi d'Espagne de son côtë comprend dans la 
paix , en tant 'qu’ils voudront y être compris , le 
pape et le saint siège, l’empereur romain , tous les ar- 
chiducs d’Autriche , les Provînces-Unies des Pays- 
Bas et le duc de Guastalle. 

Le dernier article qui est le 134* , statue que l’ins- 
trument de la paix sera enregistré au parlement de 
Paris et à tous les parlemens et chambres de compte du 
royaume, ainsi qu'aux conseils de Castille et d’Aragon. 

La date du traité est ainsi rédigée : « Fait à l’tle 
des Faisans , située au fleuve de Bidàssoa , à un demi- 
mille du bourg d’Andaye , dans la province de 
Guienne , et à la même distance d’Irun , dans la pro- 
vince de Guipuscoa , dans la maison construite pour 
ceteflet dans ladite île , le 7 novembre 1659. » 
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Vol. XXVI, pag. 312, lig. 3, après ces mots ; de l’Empire, 
a/outez : sur Moyenvic. 

Vol. XXVII, pag. 145, lig. 15, on /<>u etc; du pays de Suse, Usez: 
du Pas de Suse. 

FIN DU TOME VINGT-SEPTIÈME, 

TROlSlèlIE DK l’histoire DD XTlt*^ SIÈCLE. 
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